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ACTEURS. 

GÉRONTE ,  riche  financier ,  père  de  Julie. 

L  A  C  O  M  T  £  S  S  £ ,  sœur  de  Géronte. 

JULIK 

CIDALISE. 

L£  MARQUIS. 

DORANTE. 

DUMONT,  intendant  du  Marquis. 

FINETTE ,  suivante  de  la  Comtesse. 

Une  autre  fcx«v  si  &a  coitffessB. 

Plusieurs  laquais. 


La  scène  est  dans  la  maison  de  campagne  de 
Gérante,  à  quelque  distance  de  Paris. 
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MOEURS  DU  TEMS 

■  ■ 'gômémè.'  • 


SCENE  PREMIERE. 

jVi  aïs,  madame  9  ioqnoeyezMypus  quislque' chose 
à  ce  changemen*t  ?  Géi^attj»  m'amène  à  sa  maisoa 
4eicampQigil6  :  ibrae  laisse»  éspërerqu-il  mf  dbn- 
lievà  Jttlie7Jet  iâri^que  je  liii'&îs|iaiilei^,  sta-r 
&t  équtvoquttîj  ibsectaiiM  ^  «t  je  toîb  toutà  israia- 
dre  pour  mon  amouril  # 

Monsieaff*  lié  fiâtoù ,  il  y:  a  ^uelquiî  dbûse  ià^ 
dessous  qui  n'est  pa^iutarel. 

Je  iseiKDttfti  èidîgé -de  reiyottcer  à  Julie!...  Oa 
donne  ici*  oe  sp}iP  mu  grand  bal  fnaisqia^  :  ii  faut 
qu'à  la  faveur  de  ce  bal  je  l'entretienne ,  et  que 
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^  \ 

je  sache...  Je  suis  au  désespoir!...  Ah  !  ma  chère 

Cidalise!  ,  .^ 

.'  :     CIDALISE.  *.         ' 

Plus  j  y  rêve  et  plus  je  m'y  perds...  Mais  aussi. 
Dorante ,  vous  vous  y  êtes  mal  pris  :  vous  n'avez 
pas  eu  la  sorte  d'adresse  q^ue  |eSous  avois  tant 
recommandée  :  je  Tai  bien  vu. 

DORANTE. 

'  "Que  ditips-vbus,  madame?  Ah  î  înori  cbèur  a  tout 
fait  pour  plaire  à  Julie. 

y   ;  \  !  cidalïseJ  /.  ']  ;  >  r< 
Il  est  bien  question  de  cela  !  Croyez-vous  que 
pour  épouscïi:;-<>et|t«  çp/apt4à:,  çç  §91^  à  elle  qu'il 
importe  déplaire? 

DORAUVn 

Eh!  à  qui  donc,  je  vousiprâçÈRi^bî  -:  , <î  •  /j/i. 

'•'  -r  ••     .    •    ClD:AL.li&E;  ^  ;ii')iïî*r^i:;if»  ^r>  / 

A  ;  qui ,  monsieur? .  à^^oof  peard  ; .  etiybien  iflvk 
encore  à  la  Gdmt^sse^à  tai^te^iqui  jgoi^érnëit^mt 
ici^  et  mené  pav  h  ne^-son  bonhpmme.djefrer^) 

DORANTS.         •         M.      »   '.  ^    :;  :l 

Eh  !  madame,  il  n'est  potn^  de  politesses  que 
je  lie  bur  aie.faites  ^  point  dattékitJoiia.k.  ft-  ' 

Politesses...  attentions! GèXeiSxxî^XrW  pour  plaire 
aux  gens?  Ne. sa vezr vous  pas;qiu(l  Éaiit  encore 
entrer  dans  tous  leUrs  .foible»^  applaudir  à  l9Ui!$ 
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ridicules ,  caresser  leurs  trayers  ?  Je  vous  avois 
pourtant  bien  mis  au  fait.  Je  vous  avois  dit  que 
le  père  de  Julie ,  riche  financier,  fautq  d'esprit , 
se  piquoit  de  bon  sens  ;  qu'il  se  miroit  sans  cesse 
dans  son  opulence ,  et  croyoit  qu'un  millionnaire 
ëtoît  le  premier  homm.e  du  monde  ;  et  hier,  de- 
vant lui,  je.vQujç.vqis  avancer  la  belle  thesç  que^ 
le  mérite  et  les  talens  son  t  préférables  à  la  richesse , 
et  vous  lui  soutenez  en  face  cette  absurdité  I  Est- 
ce  là  se  conduire  ? 

DORAlfXE. 

Mais,  madame,  l^  contraire  est  si  révoltant 
que... 

CIDALISE. 

Bon!  révoltant!...  on  le  sait  bien  ;  mais  est-ce 
là  une  raison?  «: 

DORANTE. 

Je  vous  avoue  que  je  n'ai  point  appris  à  parier 
autrement  que  je  pense. 

GIDÀLI3E. 

Eh!  dans  quel  monde  avez-vous  donc  vécu? 
Cela  s'apprend  tout  seul.  Autre  tort  Monsieur 
Géronte,  sans  faire  cas  des  talens,  a  cependant 
un  homme  qui  lit  pour  lui  les  nouveautés  :  c'est 
son  Barème  en  fait  d'esprit,  qui.lui  fournit  des  ju- 
gemens  tout  faits ,  et  le  met  en  état  de  parler  à 
tort  et  à  travers  de  tout  ce  qui  paroit. 
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DORANTS. 

'   Quoi  !  ce  petit  tïionsieur  qui  doUtie  ses  déci- 
sions pour  des  oracles  ? 

GiDALise. 
Il  est  celui  de  monsieur  Géronte,  qu*il  a  pHs 
pour  le  hëros  de  ses  vers.  On  vous  les  montre  ^ 
ces  vers ,  qui  de  monsieur  Géronte  île  font  pa* 
moins  qu'un  grand  homme,  un  homme  d'état^ 
et  vous  n'dpplàudissez  pas  de  toutes  vos  forces  ! 

DORANTE. 

J'ai  eu  l'honnêteté  de  ne  rien  dire. 

GIDAIitSt. 

Vous  ne  vous  êtes  pas  mieux  conduit  vis-à-Vis 
de  la  Comtesse. 

DORANTE. 

En  quoi  donc  ? 

CIDALISII. 

Je  vous  avois  dit  que  celte  digne  sôfeur  de  Gé- 
ronte ,  demeurée  veuve  d'un  hoxnmé  de  qualité 
qui  l'a  laissée  sans  bten^aimoit  fort  à  médire  ,  et 
sur-tout  à  inédiré  de  monsieur  èon  frère ,  qu'elle 
traite  de  petit  bourgeois  ;  que  sa  fureur  étoit  de 
ne  vouloir  point  être  la  sœur  de  ce  frère,  qui  ce* 
pendant  a  pour  elle  un  respect  imbécille ,  qui 
il'agit  que  par  ses  conseils ,' ne  voit  que  par  ses 
yeux.  Un  autre  que  vous  seroit  parti  de  là  pour 
renchérir  sur  les  médisances  de  la  Comtesse ,  ou 


du  moins  il  y  auroit  9ppl;s^u<li-  Point  du  tout  ;  vous 
Oft«  h  contredire,  vou$  feite3  le  bon  bowwe , 
vous  défendez  contre  elle  toute  la  terre  1  U  i\j  ^ 
pas  jusqu'à  son  frère  dppt  vpus  vous  établissez  le 
protecteur  ;  et  ce  qu'il  y  a  de  rare,  c'est  qu'après 
avoir  défendu  vis-à-vis  du  frère  les  gens  de  mérite 
et  à  talefts ,  YQu^  d^fend^^ç  yi^-^-yi»  d^%  ^WUV  les 
gepd  d^  Quauçe  ! 

Mm  c'e^t  que  j^ep  «^onpois  d^  Itrès  ^s^mable», 
et  que  du  ridicule  de  quelquç/s  pus  il  p'en  f^^ut 
point  faira  le  ridicule  de  tous.  Aujourd'hui  Von 
a  la  fureur  de  tout  blâmer.  Une  infin^ité  de  p/^ 
par  nature  ^e  fout  mécbans  par  air*  S'il  faut 
médire  pour  plaire  à  la  Cpmjçsise,  je  suis  «qh  #er- 
vûeur  ;  je  croirois  manquer  à  U  prob^t^. 
CI  D  AL  19^. 

Ob!  la  probité!  si  c'étQJi; y  manquer  q^ie  d^ 
médire",  ^t  même  de  palom^ier ,  il  y  aurpit  biep 
p^u  d'boouéte»  ge»ç  dç  vptre  sejc^ ,  et  jj  n'y  ep 
auroit  poiut  du  nptre,  On  uf  peut  pa^  tovÙQur^ 
jouer ,  monsieur.  A  quoi  yonle^-^y^m  4ouç  q*e 
de($  femme/5  p'amyçent? 

poaiisï??. 

Je  ^eu^  bi^n  qup  vQP^  plaisante? ,  piadatp^  ; 
mais  toupuçr  ^n  rîdicuU  nQti  fr^r/^ ,  ie»  meiJl/9»rs 
^unis... 
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GIBALISE. 

De  qui  dira-t-on  du  mal  ?  De  ceux  qu^on  ne  con- 
noîtpas? 

DORANTE. 

Fort  bien;  mais... 

GIDALISE. 

Voyez  le  Marquis,  votre  cousin  :  peut-on  mieux 
prendre  qu'il  l'a  fait  le  ton  de  ces  gens-ci  ?  Il  est 
vrai  qu'il  est  homme  dé  cour.  Est-il  avec  la  Com- 
tesse? le  mal  qu'il  dit  du  frère  assaisonne  les 
louanges  qu'il  donne  à  la  sœur;  il  le  raille  impi- 
toyablement sur  le  ridicule  de  son  faste ,  magni- 
fique et  mesquin  à  la  fois  ;  sur  son  orgueil  gros- 
sier ,  sur  son  ton  avantageux  et  bas,  sur  ses  goûts 
d'emprunt.  Est-il  avec  monsieur Géron te?  «Voilà 
<c  une  bonne  tête ,  dit  -  il  en  lui  frappant  sur 
«  l'e'paule  !...  Vous  ne  vous  êtes  pas  amusé  à  la' 
<cà  la  bagatelle;  vous  avez  fait  votre  chemin! 
«  Qu'est-ce  que  tout  l'esprit  du  monde  au  prix  de 
«c  ce  bon  sens-là?  Ma  foi  !  près  de  vous  et  de  vos 
«  semblables  tous  nos  prétendus  esprits  ne  sont 
<c  que  des  sots  !  Les  gens  comme  vous ,  ajoute-t-il , 
(K  sont  bien  nécessaires  à  un  état  ;  ils  en  font  le 
«c  soutien  et  la  ressource».  Joignez  à  cela  le  talent 
qu'il  a  de  donner  des  ridicules.  Il  faut  voir  de 
quel  air  il  demande  pardon  des  incongruités  de 
son  petit  parent  de  province;  car  c'est  ainsi  qu'il 
vous  nomme. 
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DORANTB. 

..  Eh  !  quel  peut  être  son  objet  ?  Le  Marquis  vous 
aime  ;  il  à  le  bonheur  de  vous  plaire  ;  votre  ma- 
riage est  presque  conclu. 

GIDALISE. 

Ah  !  Dorante ,  vous  me  voyez  outrée  contre  lui  ; 
et  je  crains  bien  qu'il  n'ait  part  au  changement 
dont  notxs  cherchons  la  cause. 

DORAITTE. 

Lui,  madame?...  le  Marquis?  Il  a  promis  de 
me  servir. 

CIDALISE. 

Et  s'il  ne  pensoit  qu'à  se  servir  lui-même  ;  s'il 
avoit  des  desseins  sur  Julie?  non  qu'il  en  soit 
amoureux  ;  mais  ce  mariage  rétabliroit  ses  affai- 
res ,  et  paieroit  ses  dettes.  Ma  fortune  est  fort 
au-dessous  de  celle  qu'il  peut  espérer  de  ces 
gens-ci. 

BORAITTE. 

Vous  penseriez... 

GIDALISE.     . 

Je  vous  ai  dit  que  la  Comtesse,  avoit  tout  pou- 
voir sur  son  frère.  Si  par  hasard  il  re'sisle  à  ce 
qu'elle  a  résolu ,  ce  sont  des  vapeurs ,  des  éva- 
nouissemens  qui  ne  prennent  fin  qu'avec  la  résis- 
tance du  bon  homme. 

DORAl^TE. 

Eh  bien  !  madame  ? 
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CIDALISB. 

Eh  bien  !  monsieur ,  je  soupçonne  que  la  Com- 
tesse, pour  în'f  nlever  le  Marquis,  lui  fait^pousep 
sa  nièce.  La  Comtesse  n'est  pas  délicat^  I 

DORAlfTE. 

Quoi!  cette  femme  qui  vous  accable  d'amitië?... 

GIDALISE. 

J'en  ai  ëtë  quelque  tems  la  dupe  ;  mais  je  suis 
à  présent  convaincue  qu'elle  ne  m'a  fait  des  avan- 
ces ,  et  qu'elle  ne  m'u  engagée  à  venir  ici  avec  elle 
que  pour  approcher  d'elle  le  Marquis.  Mettez-vous 
bien  dans  la  tête ,  Bardn ,  qu«  les  femmes  ne  s'ai- 
ment guère ,  et  qu'en  particulier  la  Comtesse 
me  hait. 

DORANTE. 

Mais  ce  Marquis,  madame  ,  est-il  possible  que 
vous  l'aimieiQ  avez  la'connpissanee  que  tous  aves 
de  son  caractère  ?  Si  vous  le  croyez  capable  d'un 
si  lâche  procédé...  Mais  vous  ne  le  croyez  pas? 

GIDALISE. 

Ah  !  Dorante ,  que  n'en  puis-je  douter  !  Vous 
avouerai-je  ma  foiblesse?  je  regrette  l'aveugle- 
ment où  j'étoisau  commencement  de  ma  passion 
.pour  lui:  persuadée  qu'il  m'aimoit,  séduite  par 
l'élégance  dé  ses  ridicules ,  ses  défauts  ne  me  pa- 
roissoient  que  des  grâces.  Je  suis  presque  sûre 
que  si  je  l'épouse,  je  serai  la  femme  du  monde 
la  plus  malheureuse.  Mes  réflexions  me  conduis 
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sent  souvent  à  vouloir  me  vaincre.  Je  crois  quel- 
quefois y  être  parvenue^  Il  paroît;  toutes  ces 
idées  s'effacent ,  lîies  réflexions  s'évanouissent  ;  je 
je  ne  sens  plu»  que  mon  amour  pour  lui...  Jt  suis 
désespérée  ! 

DORANTB, 

Ahlmadame,  voua  surmonterez  votre  piu^sion , 
je  vous  le  prédis  ;  et  le  Marquis... 

CIDÀLISE* 

Si  je  puis  étr©^  bien  sûre  use  fois  qu'il  me  trom- 
pe !...  Le  bal  qu'on  donne  ici  ce  soir  m'a  fait  venir 
une  idée  qui  pourra  ni*ect9ircir.  Le  Marquis  et 
la  Comtesse  croient  que  dans  une  heure  je  pars 
pour  Paris...  Mais  vous ,  Dorante ,  ne  vous  êtes- 
vous  pas  du  moins  assuré  du  cœur  de  Julie  ? 
dorai71:b. 

Je  ne  sais:  ma  sotte  timidité... 

€1I)A]:.ISE. 

Votre  timidité,  Dorante?..- Tenez,  monsieur, 
vous  avez  tout  ce  qu'il  fautpour  plaire  ;  et  avec 
cela  lé  moindre  fat  est  fait  pour  vous  éclipser. 
Votre  timidité?  Eh  mais  î  vous  n'avez  au€un  des 
vices  à  la  mode...  Une  chose  me  rassure  :  Julie 
sort  du  cuvent  ;  c'est  la  nature  eneoi^e  dans  toute 
sa  simplicité...  Mais  je  la  vois  qui  vient  vers 
nous.  EUea un  livre  à  la  main ,  et  rêve  profon- 
dément... Tenez-vous  «n  peu  à  l'écart.  (Dorante 
s'éloigne  un  peu.) 
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SCENE  IL 

JULIE,  CIDALISE,  DORANTE^  àVécart 

(^  Julie  arrive  en  rêvant,  tenant  un  livre  qu'elle 
regarde  avec  des  jeux  distraits,  et  elle  vient  se 
heurter  contre  Cidalise.) 

JULIE,  avec  étonnement 
Ah  ! ...  Quoi  !  madame ,  c'est  vous  ? 

CIDALISE. 

Oui ,  ma  chère  enfant ,  cest  moi. 

JULIE. 

Je  ne  vous  avois,  en  vérité, pas  vue,  madame.^ 

CIDALISE. 

Je  le  crois  bien:  vous  rêviez  si  profondément; 
et  je  gagerois  bien  que  ce  n'étoit  pas  votre  livre 
qui  vous  faisoit  rêver. 

JULIE. 

Mon  livre?...  je  ne  l'ai  pas  ouvert...  J'étois  pour- 
tant descendue  au  jardin  dans  le  dessein  d'y  lire. 

CIDALISE. 

Eh  bien  !  ma  chère  Julie,  sans  savoir  quel  livre 
c'est ,  je  vous  dirois  bien ,  moi ,  de  quoi  il  vous 
auroit  entretenue ,  si  vous  l'aviez  ouvert 

JULIE, 

Eh  !  de  quoi  donc ,  madame  ? 
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GIDALI8E. 

Ob  1  de  quoi?...  de  la  seule  chose  qui  occupe 
les  filles  de  votre  âge.  L'on  ne  voit,  l'on  n'entend 
qu'elle  ;  on  ne  lit  qu^elle  ;  on  Ta  dans  le  cœur , 
dans  les  yeux ,  dans  la  bouche;  ou  y  si  l'on  n'ose 
en  parler  ,'on  se  dédommage  en  y  piensant  «t  en 
y  rêvant  sans- c^sse^      .  :,  . 

..  In  .    .  .XUIil-E,-      f  .  .    r  •*..  ,.:      ' 

Je  ae  vous  entends  pas'y  madame.  ;w^ 
I  CrDAtlSK.    '    

De  bonne  foi,  vôiisne  m'entendez  pas? 

.   *     .'  '  ".r       •  '.     '      JULIE. 

Eh  mais!...  tenez ,  madame...  c'est  que... c'est 
que...  Vous  m'embarrassez...  TOUS  avez  un  certain 
regard. iQ^^ln! 


CI  DALI  SE. 


Et  vous  un  certain  regard  tendre  ! ...  et  je  lis 

dan3  ce  regard.  . 

jVLîà'jyhémenL" 

Mais  qu'y  lisez- vous  donc  ^  madame  ?  ^ 

J'y  lis ,  madçmoiftçlk  i  j'y  \^h  iûoup  4s  VobjiçJ 
qui  vous  fait  rêver.    .;:  f  i  j  . 

Je/|êvfi^s^a^u,]%rquiS|  ipj^adame.^        ..    ;;, ..  ^.^ 

.      ••.♦   r   '  .M..^'    CIÇ4L!I-W.>    Vir,e0enf,r    \.    .;;,;,j.w^;j 

Au  Marquis  ?...  Vous  plairoit-ii ,  mademoiselle  ? 
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ItLtI. 

Oh!  non...  il  se  plaît  tant  à  lui^iotna^t  ttiaîs 
ma  tante  m'a  beaucoup  parle  de  liû.  «  CTe^l^.  ttiV 
a  t-^Ue  <lit,  utai  homme  qui  n'ëpousera  poiBt  sa 
ft  femme  pour  laimer^nl:  qui  lui  laissera  tcfute  la 
«libellé  qui  convienU..»  Jô  neaaifi  ce  ^ue  :ma 
tante  veut  dire.  Qu'est-ce  qu'épouser  pouir  ne 
point  aimer?  Je  n'entéil<)&'  point  cela.  Ma  tante 
et  moi  nous  noUM servons  de  la  mémis  langue, 
et  la  plupart  du  tem^  je  ue  l'entends  pas.  D'où 
vient  cela  ^  ^  madame  ?  J'fii .  compris  cependant 
qu'elle  avoït  dessein  de  me  faire  épouser  ce  mon- 
sieur le  Marcjuis  ;  et  vQilà  ce  qui  me  faisoit  rêver 
quand  je  ïie  vous  ai  pas  viieV  "*  "  '  '  *''  '*  ' 
Cl D ihisié^* à 'pari.  ''       '  •     .  ^^ 

Mes  soupçons  étoient  fondés,  (a  fùïïèiy^Èti\ 
quel  est  votre. dessem? 

.      .     :.     .  J      .. .  i'       '  i    !•;     '    "-'  •;     Vî  ,/  1^ 

JÇXIE. 

Mais  vous-même,  madame,  vous  étès^lhbîi  aïtiié; 
que  me  conseillez-vous  ? 

fciDALISE.  ^      <^ 

Mais,  mademoiselle?, Véfet^elon.  Si, pai* exem- 
pte ;Vmis^*^lfe^  ^ùîVfre  là  ï^tkle?''*^^   rc'*^  /t^ 

JULIE.     •'•'♦"  ■  ^'i»-'i  k:;o7  i.rî. 

La  mode?...  3e  sais  bfiéà  Iqu'il  y  en  a  une  pour 
se  coiffer,  pouf  é^bàbilTeri  ttiâîsfet^ae^î^^  a 

une  pour  s'aiiàër^'è^t'tfeqttèîètfeltt»  suit  la  mode? 
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Kôti ,  lé  tittûf  Aè  SstiTt  pài)  la  mùà^\  maiè  la 
ittbde  eiX  dé  ëé  ]^Ê!§èet  du  Càtnr. 

Oh  1  bien  ,  cette  mode -là  ne  me  vaut  rien.  Je 
sens  que  j'ai  un  tObhr ,  tnôi. 

GIDALISE. 

.Oui,  fort  bienl...  Maïs  cest  toujours  un  autre 
cœur  qui  nous  fait  sentir  le  nôtre.,.  Hein?...  Cet 
autre  cœur  ne  seroit-il  pas  celui  de  Dorante?... 
Allons,  parlez-ùioi  franchement,  Taimezrvous? 

J«  ne  sais  ^  madame  ;  maia  quand  je  la  vois... 
je  sens  vn  tiiouble  sçcret.«.  je  ne  puis  entendre 
prononcer  son  nom  sans  rougir«.%  j'ui  du  plaisir 
à  le  voir...  et  si  je  n'ose  le  regarder...  Est-on  cbmmq 
cela  quand  on  aime?  Oh  !  madame, pour  œlut-Ià, 
s'il  m'épouse,  je  suis  bien  sûre  que  cq,  ne  sera  pas, 
comme  le  Marquis ,  pour  ne  pas  m'aimer* 

DORANïls ,  là  Juiie^  im  seJ^Hani  à  ses  pieds* 

]Hon  ^  beU«  Julie  ^  ce  sera  pour  tous  adorer 
toute  ma  yic  ^  je  le  jure  à  vos  pieds. 
JULIE,  à  part. 

Ah  !  ciel!  (  à  Dorante.  )  Quoi  !  vous  nous  e'cou- 
tiez, Dorante?  {à  Cidalise.)  Quoil  madame,  c'est 
vous?... 
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CIDALI6E. 

Je  VOUS  ai  joue  là  un  tour  bien  sanglant  !  (  à  Do- 
rante.) Faites  ma  paix  avec  mademoiselle,  Do- 
rante. (  elle  sort,  et  Dorante  se  reles^e.  ) 

SCENE  IIL     . 

DORANTE,  JULIE. 


DORAÏÏTE. 

•  Pardonnez,  mademoiselle,  si  j'ai  voulu  con- 
noître'vos  sentiméns.  Le  véritable  aïBOÙr  est 
toujours  rempli  de  crainte.  Le  mien  n  a  jamais 
osé  s'expliquer  qu'il  n'ait  été  certain  dtl  ne  vous 
pas  déplaire...  Ah!  belle  Julie,  vous  mé  voyez 
Irgms^ôrlié  d  amour  et  déreconnôissance  ! 

■  JULIE. 

'  De  la  reconnoissance?  Vous  ne  m'en  devez 
point,  Dorante  :  si  je  vous  aime,. je  n'y  ai  point 
eu  de  part  ;  cela  s  est  fait  tout  seul. 

dOr  A'i?T£ ,  se  jetant  de  nouveau  à  sespieds, 
'.    Ahl  cette  tendresse  ingénue  et  naïve  àugmen  te 
encore  mon  amour  et  mon  bonheur. 
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**  SCENE  IV. 

LE  MARQUIS,  DORANTE,  JULIE. 

LE  MARQUIS,  à  Durante. 
Courage  I  mon  petit  parent  ;  il  me  semble  que 
tes  affaires  ne  yont  pas  mal. 
j  u  L I E ,  ^  part ,  faisant  un  cri  ,  et  se  retirant 
Ah!... 

'SCENE  V.'. 

LE  MARQUIS,  DORANTE. 

DORANTE. 

VousToye?,.  Marquis,  le  plus  heureux  et  le 
plus  désespéré  de  tous  les  hommes.  J'ai  le  bon- 
heur de  ne  pas  déplaire  à  Julie  ;  mais  son  père 
m'a  parlé  ce  matin  d'une  façon  tottt-à-fait  propre 
à  mi^alarmer^  D'oijunait  ce  changement?  La  Com- 
tesse n  a  rien..de/x)aché  pour  vous  :  elle  a  tout 
pouvoir  sur  sçm,  frère;  vous  ^vez  tçut  crédit  sur 
elle,  et  vous^ pçti'^^ez  prônais, de  me  servir.  D'où 
peut  naître, ^encore  un  cp^up,  ce  changement 
qui  me  fji^siespçpe;?, , 

\  ,\.     .LE  MARQUIS. 

Oh  !  oh  J  Barpçi^  .tu  prends  un  ton  bien  sérieux  ! 
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Il  faut  que  tu  sois  furieusehieDt  épris  de  la  petite 

personne! 

BORAITTE. 

Mille  fois  plus  que  je  ne  puis  vous  Texpriiiier. 
Julie  est  à  mes  yeux  un  trésor  inestimable  ;  et 
prétendre  ma  1^  ravif ,  o'çst  vpuloif  pa  arracher 
h  vie. 

LE  J^^ViQVl^^ 

Trésor  î^çstiipçifelç!  tVr^içber  la  vîç!  Voilà  de 
grands  mots  !  et  ce  ton  pathétique  que  tu  y  joins... 
Sais-tu  qu'avec  le  titre  suranné  de  baron  tu  as  rap- 
porté de  ton  vieux  château  une  façon  de  penser 
tout-à-fait  gothique,  et  qu'il  n'y  a  pas  jusqu'aux 
espèces  qui  te  trouveront  très  ridicule?  je  te  le 
dis  en  ami ,  mon  pauvre  Baron ,  très  ridicule  ! 

DORAirtE. 

Êh!  par  quelle  raison,  je  vous  prie?  Quoi 
donc!  Famour...  ^      • 

'       ïiE   MARQTjrS.' 

L'amour!  ràmdùr!  Ce  mot  fie  signifie  {>lus 
rien.  Apprends  donc tine  fois  potit  toutes,  mon 
petit  parent  dé  province,  appi^eÉtds  donc  lès* 
usages  de  ce  pays-6î.  On  épouse  une  fcm'm« ,  on 
vit  avec  une  autre ,  et  l'on  n'àinfeque  soi.  ^    ^ 

Apprenez  vous-même,  monsicruriijtf  6n  ne  dôît 
point  appeler  usage  ce  que  pi'âtiquent  peut-être 
une  douzaine  de  folles  et  àtrtant^de  préteniius 
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agr^ad^M, dont  MolieFe,  «'il  revenoit  au  monde, 
noas  dqnneroit  de  bons  portraits. 
LB  BUARQurs; 
Eh  I  mais ,  ton  vieux  Molierej  si ,  oopaine  ta 
dis,  il  revenoit  au  moode , «crois-tu  que  les  gens 
comme  il  faut  iroient  à  ses  pièces? 

Oh  I  nitn  ;  egr  du  bon ,  du-  TPai  .oomique ,  la 
nMde  en  est  passée.  Le  rire  est  deTenu  bourgeois 
Oq  raille ,  on  perg^ffle  ;  mais  on  ne  rit  point. 

Z.B  IIAHQUZS. 

Mais ,  parbleu  !  mon  petit  cousin ,  j'aime  à  te 
voir  arriver  du  fond  de  ta  triste  baronnie  pour 
nous  montrer  à  vivre.  le  t'avertis  poifrtaAt,  en 
bon  parent  que  cç  n'est  pas  là  le  moyeii  de 
réussir,  sur«tôut  aupvès  de  l^<3ûmtc6Se.  Voilà  ce 
qui  s^(3ipp^e  une  £smme  de  la  meilleure  conf  par 
gnie ,  par  exemple  ;  c'est  qu'elle  est  délicieuse  1 
nonAsarx.  * 

dk  !  oui,  e^est  une  femme  qui  se  pique  de  tous 
les  bons  aii^s,  et'qui  médit ét^nellemenl de  ùmt 
le  monde. 

LE  XARQIÏTS. 

jC'est  ce  que  je  te  dis  :  «ine  femme  charmante  ! 

l^ORAW^B. 

A>  la  bof^^oe  heure ,  Marquis  ;  mais  je  aeroîs  bien 
f&ché  que  Julie  le  fût  a|^nsi,..et  qu'elje.eût  sur- 
tout, comme  sa  t^nte,  le  bon  air  de  veiller  pour 
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veiller.  Hier  un  grand  cavagnol;  aujourd'hui  un 
bal  masqué. 

LE   MARQUIS; 

Eh  !  que  t'importe ,  mon  triste  Baron  ?  ! 

DORAJSTTE. 

Comment  !  que  m'importe  ?       .  r 

LE   MARQUIS. 

Eh!  mais /oui.  On  ne  s'en  gêoQ  point.  Lia 
femme  aime  à  veiller.  £h  bien  !  le  mari  va  se  cou- 
cher. Il  se  ti^ouve  toujours  quelqu'un  de  poli 
qui  empêche  la  femme  d'être  seule  et  de  s'en- 
nuyer; 

DORANTE. 

•Vous  pouvez  vivi'ie  ainsi  avec  votre  femme  ^ 
Marquis;  vous  êtes  à  la  cour ,  et  vous  avez  le  ton 
excellent.  Pour  moi ,  quirenonce  à  l'un  et  àl'autre, 
j'espère  que  si  mafemmeavoitce  traders,  j'esjau- 
rois  lui  faire  entendra-raison. 

LE  MARQUIS. 

^-rFàire  entendre!  raison  à  sa  femnie?iiEh.'hien  ! 
voilà  encore  de  ces  idées  auxquelles  on-  iie;&'atteiid 
point. 

.   DORAlfTE..    i 

Laissons  ce  persiflage,  et  revenons,  à  quelque 
chose  de  plus  intéressant,  dont  nous  nous 
sommes  écartés  ;  car  avec  vous  autresg^ns  légers 
et  brillans  \  qui  vous  en  piquez  du  imoins ,  on  uq 
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peut  rien  suivrei -Répondez-moi  nettement  :  vou- 
lez-vous me  servir?  dois-je  compter  sur  vous  ? 

LE  MARQUIS.  ; 

£h!  mais...  assurément...  sans  doute. 

DORAUTE. 

Vous  ditescela  d'un  air... 

LE  HARQUIS. 

Veuxrtu  que  je  me  donne  au  diable  ?      ^ 

DORANTE. 

Non...  Mais  on  .prétend  que  j'ai  un  rival...  Si 
vous  le  connbisseZyÊiites^moi  le  plaisir  de  lui 
bien  dire  de  ma  part  qu'on  ne  m'ôtera  pas  im- 
punément ce'quej'aime;  et  qu'avant  de  posséder 
Julie...  Vous  m'entendez,  monsieur  le  Marquis.i. 
Sans  adieu.  (  il  sort.  )..:/:      i 

•  »•'■<'       '  »        ;     .  '  , 

•    -x-.V'SCENE-VI.   . 

•     ;  LE  MARQUIS. 


A  la  bonne. heure,  Baron  !;:.  Mais  je  commen- 
cerai toujours  par  épouser,  moi...  Ils  sont  excél- 
lens,  ces  messieurs,  de  province  !  Parbleu  !  mon 
petit  coysin ,  si  tu. as  de  lampur ,  moi ,  j'ai  des 
dettes...  (apperce^ant  monsieur  Dumont)  Si  je 
l'avois  oublié ,  voilà  un  homme  qui  m'en  feroit 
souvenir.  Mous  Dumont, monintendant:  un  frip- 
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pon  qui  me  Vend  au  pdida  de  For  mon  j>rop7e 
argent  ^  et  qui  n'en  a  pas  lùoins  la  rage  de  m'as^- 
sassiner  de  mes  propres  affaires.  J'aimerois  pres- 
que autant  avoir  un  honnête  homme  I 

SCENE  VIL 

LE  MARQUIS,  M.  DUMONT. 

LE   MlLRQtlS. 

Eh  bien  !  monsieur  ^  aùrài-je  dé  Tangent  ? 

M.    DÛMOITT^ 

Oui 9  monsieur  le  Marquis,  vous  en  attrez) 
mais.*. 

LE   HA&Qltia» 

Âh  !  vous  êtes  un  homme  charmant ,  adorable  î 
M.i>vMoixTjtiraht  de  sa  poche  un  papier  et  le 
lui  présentant. 
Il  faut  auparavant  signer  ce  papier:  c'est  une 
délégation  &ur.«. 

LE  MARQUIS,  êighant sons lire. 
Fort  bien ,  fort  bien  ! 

X.   BUHOifT. 

Mais  je  ne  puis^  en  honnête  homme,  m*ein^ 
pêcher  de  dite  à  monsieur  le  Marquis  qu'il  se 
l'uine ,  et  que  s'il  ne  met  ordre  à  ses  af£aiirt»... 

LE  SARQUIS. 

Ah  I  monsieur  l'honnête  homme ,  volez-moi  ^ 
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pillez-moi ,  cela  est  dana  Tordre;  mais  ne  m'en- 
nuyez pas  de  vos  remontrances.  Je  neyousen  £ais 
pas ,  moi  ;  et  je  crois  cependant  que  de  nous  deux 
celui  qui  aie  plus  droit  de  me  ruiner  ce  n'est  pas 
vous  y  mons  Dumont? 

M.  DffMOirT. 

MôûSleUi'  I«  MàtquiÀ  pl^isànt^  ;  mais  on  â  y tie 
conscience,  et. •« 

LS  MARQUIS^ 

Vue  cotisôiëiicé?  Là,  tegktdéttnôi  sans  rire, 
si  vùûÈ  \t  pou^ésb,  moùB  Dumont  Lacotidéience 
d  un  intendant  ! 

M.    nVMOlTT. 

Eh!  maisl.^.  ôhACUtt  âlà  sienne. 

LE  MAltQÛIS. 

Ôh  !  ça  ,  monsieur  l'intendant,  mettez  la  main 
sur  la  vôtre,  puisque  vous  en  avez  une ,  et  conve- 
nez franchement  que  vous  seriez  bien  fâché  que 
je  prisse  plus  garde  à  mes  ^âaires  ?..  •  Mais ,  par- 
bleu !  laissez-moi  du  moins  là  satisfaction  de  me 
ruiner  gaiement ,  et  sans  y  penser. 

*  M.    DUMOWT. 

Ma  foi  !  monsieur ,  il  n^est  point  agréable  de 
se  voir  continuellement  aboyé  par  une  meute  de 
créanciers. 

LE   MARQUIS. 

Ne  m'avez-vous  pas  fait  arrêter  leurs  mémoires? 
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M.    DITMOITT. 

Il  est  vrai. 

LE  MAHQUIS.  1 

De  quoi  se  plaignent  donc  ces  marauds^là? 

M.    DUMOWT. 

S'ils  ne  faisoient  que  se  plaindre,  patience,  ce 
seroientdes  plaintes  perdues;  mais  ils  refusent 
tout  net  de  rien  fournir  davantage. 

LE  MARQUIS* 

Us  ne  savent  donc  pas  que  je  me  sacrifie  pour 
eux ,  que  je  nie  marie.*.  Il  me.  semble  que  c'est 
assez  bien  s'exécuter? 

M.    BUMOITT. 

J'avoue  que  votre  mariage  avec  Cidalise... 

LE   MARQUIS.     * 

Et  si  j*ëpousois  la  fille  de  ce  logis ,  la  petite 
Julie  ?  Hein  ? 

M.   DU  M  ONT. 

Quoi  !  monsieur  le  Marquis?... 

LE  MARQUIS. 

Motus  !  La  chose  n'est  pas  encore  sûre;  et  jus- 
qu'à ce  qu'elle  soit  faite  le  secret  est  nécessaire... 
Je  veux  à  tout  événement  ménager  Cidalise.  (  il 
tire  sa  montre.)  Il  est  près  de  cinq  heures  :  il  doit 
être  jour  chez  la  Comtesse...  Bon  jour,  monsieur 
Dumont  :  dites  à  mes  créanciers  que  s'ils  me  fâ« 
chent,  je  resterai  garçon.  (^M.  Dumont  sort.) 


SCENE  VIII.  a5 

SCENE  Vin.       . 

LA  COMTESSE,  e/i  peignoir,  suivie  de  trois' 
%waw,  LE  MARQUIS. 

liA  COMTESSE,  ^2^  Murquis. 
Ah  !  vous  voilà ,  Marquis,  (à  deux  de  ses  la- 
quais^ Tenez,  vous  autres ,-  apportez  ici  ma  toi- 
lette, {au  troisième  laquais. y^t  vous ,  Comtois, 
faîtes  descendre  mes  femmes,  ir  fait  dans  ma 
chamfBre  une  fumée  odieuse;  et  je  vais  me  coiffer 
ici  pour  le  bal.  {au  Marquis.)  EnSm  -  cet  éternel 
Baron,  en  sommes-nous  défaits?  >' 

LE   MARQUIS. 

Ma  foi  !  madame ,  je  n'en  sais  trop  rien.  Ces 
petits  provinciaux  ont  un  amour  bien  tenace.  Il 
m'a  tenu  .tantôt  des  propos,  que  l'on  n'entend 
plus ,  auxquels  on  n'est  plus  fait.  (  les  deux  laquais 
placent  la  toilette  et  puis  se:retirent.) 

LA    COMTESSE. 

Franchement ,  Marquis ,  il  a  furieusement  le 
goût  du  terroir ,  votre  petit  cousin.  Ma  nièce  eût 
été  très  malheureuse  avec  lui  :  c'est  un  homme 
qui  aimera  sa  femme  à  la  désespérer. 

.     LE   MARQUIS. 

Ce  n'est  pas  là  le  pis  encore  ;  c'est  qu'il  aura  le 
vertige  d'en  vouloir  être  adoré. 
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LA    COMTESSE. 

Ma  nièce  ne  voudroit-elle  pas  aussi  avoir  un 
mari  qui  l'adorât  ?  C'est  un  enfant  ;  cela  ne  sait 
pas  encore  les  usages.  Vous  les  lui  apprendrez , 
Marquis...  ^N'allez  pas  l'aimer ,  au  moins  ? 

LE  MABQUIS; 

Quelle  folie  ! 

LA    GOHTESSJa, 

Oh  !  je  sais  bien  à  qui  je  la  donne.  Le  bon 
homme  de  père  fait  des  difficultés;  mais  on  saura 
le  réduite...  Avouez ,  Marquis ,  que  ce  mariage  va 
faire  bien  du  dépit  i  Cidalise  ?  J'enâuiaoombléel... 
À  propos ,  elle  nous  quitte,  la  divine  Cidalise.  Elle 
part  dans  un  moment  pour  Paris...  Mais  dites- 
donc,  qui  peut  avoir  mis  cette  £emme  à  la  mode? 
Qu'y  trouviez-Vous  dono  tous  de  si  ravissant  ? 

LE   MARQUIS. 

Comtesse ,  quand  on  vous  a  vue  ^  cm  nese  sou- 
vient plus  de  ses  charmés. 

LA    COMTESSE. 

Elle  croit  avoir  des  grâces  :  ce  ne  sont  que  des 
mines  ;  je  vous  en  avertis. 

LE  If  AHQUIS. 

11  est  vrai. 

LA    COMTESSE. 

Une  femme  qui  joue  le  sentiment,  comme  si 
l'on  y  croyoit  encore;  qui,  à  titte  de  bégueule 
respectable,  ennuie  tout  le  moûde  de  ses  tristes 
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moralitës ,  et  fait  un  étalage  de  vertu...  dont  on 
n'est  point  la  dupe. 

tu  MkJLi^tiïs. 
Ah  !  pour  cet  article ,  Comtesse... 

Lik  ÉOMtBSSS. 

Mais  vous  la  défendez  craellement^  fflonsienr  I 

SCENE  IX. 
LA  GOMtEèSS,  CIDALISE^  LE  MABQUIS. 

LA  GOMTBSSB,  à  Cidalm* 
Bon  jour,  reine  !  Tenez ,  nous  parlions  de  vous, 
le  Marquis  et  moi,  et  nous  en  disions  bien  du 
mal. 

Lfi  MARQUIS^  à  CidaUse. 
Oui,i>eaucoup. 

Gin  ALISE,  à^un  ton  à  demi  sérieux. 
Écoutez,  je  vous  en  crois  tous  deux  fort  capa- 
bles! 

LE  HARQUis,  sc  récnant. 
Ah! 

LA  COMTESSE,  à  Cldalùê. 

Quelle  folie  ! 

(2IDALISK. 

Oh  !  oui ,  très  oapâbleâ  ! 
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SCENE  X, 

LA  COMTESSE,  CIDALISE,  LE  MARQUIS, 

FINETT'E  ,   VITE  AUTRE  FEIttME  I)E  ÏLA.GOlIltESSE  ^ 

et  qui  lui  apporte  un  domino. 

CIDA.LISE,  à  la  Comtesse  ,  en  jetant  tes  jeux  sur 
le  domino  qu'on  étale  sur  ui%e  chçiise^près  de 
la  toilette. 
Vous  avez  là  un  joli  domino.      '      ' 

LA    COKTÉSSE. 

Trouvez-vous? 

..     .     CLDALISE. 

Charmant!...  Oh!  çà,  je  vous  démande  par- 
don, madame;  mais  je  ne  puis  m'arrêter.  Mes 
chevaux  sont  mis,  et. il  faut  que  je  parte  a  l'in- 
stant. 

.  LA    COMTESSE. 

Quoi!  sans  s'asseoir?...  nous  quitter  si  vî^e... 
mais  j'en  suis  furieuse  ! 

CIDALISE. 

Vous  aurez  la  bonté.de  in'qxcuser ,  mais... 

LA  COJttT^ES&E..  ' 

Et  ce  pauvre  Marquis,  que  voulez- vous  qu'il 
devienne  ? 
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G1X>AL.ISE. 

Je  le  laisae  avec  yqusy  ..madame  ;  il  n'estjpas  à 
plaindre.  .>.>•,.  ,  ;   . 

LA  COMTESSE. 

Oh  !  de  la  jalousie  !...  Moi  qui  sui3  yo|re  amie. 

■    ^  ;.   •    ..  _   GIDALISE.,  .  ;.    .. 

Je  Viçcoanoîs  votre  amitié^  madamç.)  . 

\,.,\\\     .      LA  COMTESSE.,  ^ 

Vous  devez  y  compter  au  moins ,  vous  le  devez. 

CIDALISE. 

J'y  compte  aussi  conime  je  le' dois  ^  madame... 
Laissez-moi  aller,  de  grâce  ! 

.;  :':         I*A  COMTESSE. 

Vous  l'ordonnez?  .  ^ 

CIDALISE. 

Je'  VQmjS^^nprie.  (àpart)  Les  voilà  bien  4a|is 
l'erreur.  Allons  vite  nous  habiller  pour  le  bal. 
(elle  sort.}  .  •   /  : 

LA  GOafïESSE^.UE  MAjaQjUIs/FINJÇTTJE,  , 

,UHR  AVTBE  Ï^Ml^.BE  LA  CÇMTE^S^.     ,     ]  .  J 

•   l^iLÇfiUTiÉS&fLjafi  Marquis.  '  ^ 

:  Voilà  uxiepetite.  personne  bien  complètement 
ridicule!...  Vous  êtes  tout  hpnteux  de  ce  bel  atta- 
chement,  Marquis? 
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rEMARQTTIS. 

Moi ,  pditît..  Elle  a  eu  son  moment  de  yogue , 
et  vous  savez... 

LÀ  COMTESSE. 

Cela  vous  excuse,  j'en  conviens...  Mais  voici 
le  père  de  Julie  :  laissez-moi  avec  lui  ;  je  vais  le 
mettre  à  la  raison.  Vous  rentrerez  dans  quelques 
instans.  (/e  Marquis  sort  et  salue  Gérante  qui 
entre.) 

.   ..........    :  SCENE  Xlï.    • 

GERONTE,  hk  COMTESSE ,  FINETTE, 

UNE  AUTRE  FEMME  DE  ZA  Céis^É*£éSl. 

tÂ'<îOM^TESSE,  à  Gérontè ,  ense-mettèùntà  sa 

toitettè.  •     '•'>      •  • 

Eh  bien!  monsieur,  tout  est-il  prêt  pour  le 
bal? 

•  i&E«oîr'TE.'  - 
J'ai  moi  -  même  fait  ajuster  la  salle,, et  avec 
goût i  j'ose  m'cfin  Van*èr."  Jîe- ne- vôii^^drk  point 
de  la  dépense;  tnais ,  eii^^érité,'ma!âootti)^  je  vou- 
drois  bien  que  pour  l'intérêt  de  votre  santé  vous 
prissiez  dés  plaisirs -moins'  fatigsms.'  Dites  -  moi 
dohc,quèl  charme  Vous  trouvez' i'rvcfflertbdte 
la  hùitVpôuf  dormir  tout  ïe  jout?  Ést-cé  que  lé 
plaisir  d'un  beau  soleil...  *  [- :     ,;*      ' 
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LA  COMTS86E. 

Eh  fli  monsieur,  c'est  un  plaisir  ignoble  l  Le 
soleil  n^est  fait  que  pour  le  peuple. 

GlÉROirTE. 

Ma  sœur,  j'ai  lu  quelque  part  qu'il  n'y  a  de  yrais 
plaisirs  que  ceux  du  peuple ,  qu'ils  sont  l'ouvrage 
de  la  nature ,  que  les  autres  sont  les  enfans  de  la 
vanité ,  et  que  sous  leur  masque  on  ne  trouve  que 
Tennui 

LA   COMT1SSSE. 

Mais  voilà  qui  est  bien  ëcrit^  au  moins!  Vous 
lisez  donc  quelquefois ,  monsieur  ?  Vraiment,  j'en 
suisravie!  Jecroyoisvotrebibllothequeun  meuble 
âe  parade...  Oh!  vous  feriez  mieux  de  cènisulter 
les  gens  de  goût.  Le  Marquis ,  par  exéih'ple.  Il 
vous  -dira-  que  te  soleil  éfeînt  tout  autre  éclat  ; 
qu'il  faut  à  la  beauté  un  jour  plus  douxf  qu'une 
jolie  femme  l'est  sur-tout  aux  lumières;  et  qu'elle 
doit ,  comme  les  étoiles,  disparoître  au  lever  du 
soleil. 

•j    ".       ''GiéxoirTE.        '  "■  •  •  -••  '  '  • 

Mais  je  connois  des  fethtties  qui ... 

'•'  '  *•  LA''eoî«Ti:ssE.'   '1"  '  '-'   '^'" 

Oui ,  des  espèces.  La  petite  Bëlise ,  pâ^^iètnple , 
chez  qui  nous  soupimes^^derriièrement.  Je  fus 
obligéed'fîn  sortir àiiiîritilt/et^alléraveièié  Mar- 
quis chercher  quelque  endroit  où  passier  la 
soirée. 
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Oh!  il  a  comme  vous  la  fureur  de  veiller^  le  Mar- 
quis... Je  vous  avoue ,  ma  sœur ,  que  plus  j'y  pense 
et  moins  je  puis  me  déterminer  à  le  préférer  à 
Dorante. 

LA  couTESSJ&^  ironiquement 
Dorante? 

GJSRON.TE.  

Je  sais  comme  vous  qu'il  a  des  façons  de  penser 
très  extraordinaires ,  et  quil  soutient  des  thèses... 

.  LA   GO|«T£SS£.        .     ... 

Dorante ,.  n^onsieur  ?  . 

Mais  il  joint  un  hienicqnfidéra.ble  à  une  grande 
n^aissance..  ,  ',     _;  ;  .•  ]    ..\  ^  -  -  ,:.;    . 

.^    h^  QonTMs^E,  eÀ  hausMntJes^fpOi^      - 

Dorante!  \  •    ,.;  !.:;'':.'!' 

J'avoue.^  ,    ,',     ^  'l,.,..:u    ,     \  ',.-:.i ;  , 

LA  COMTESSE.  '; 

Allez,  allez,  monsiçur,  vpus  n'y  pensez  pas. 

Votre  Marquis  n'a /ien>,..et  croit  encore  nous 
hpnp^jçr Jieaiiçoup.^       »    r  .J •    i  k 

.,        '.         .f AC,0|«,fES^JS..,   ,   *     p,    t,     .    : 

Il  a.ujQL  b^au  nom  et:  un.  fîégimçnt  ;  «  bien  venu 
partout  .Awllez-vQfw.  cela  ^rieni^ 
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OiRONTE. 

À-peu-près.  Tout  celia  bien  additionné,  ne  fait 
souvent  en  somme  que  de  la  fatuité  et  des  dettes. 

LA    COMTESSE. 

Encore  «  j^onsieur ,  le  mérite  de  la  naissance. . . 

L'argent i  morbleu  !  l'argent;  voilà  ce  que  j'ap- 
pelle du  mérite,  moi:  je  veux  un  mérite  qui 
rapporte.  Dites-moi  ce  qu  un  homme. a,  je  vous 
dirai  ce  qu'il  vaut.  Il  n'y  a  que  cela  de  réel.  Es- 
prit ,  naissaiiçe ,  qu-'est-ce  que  cela  produit;  par 
an?    '  •;   ;• 

.    LA   COMTESSE.  .  .  .  , 

Ah  !  fi,  l'horreur  ! 

Mon  dieu,  ma  sœur,  parcjçque  vous  êtes; de 
qualité,  vous  vous  piquez  de  grands  sentimens  : 
je  m'attache  au  solide ,  moi.  ,  . 

LA   COMTESS^B.     ,  .    - 

On  voit  cependant  qu'au  niilieu  de  vos  riçheSf 
ses  la  qualité  en  impose  à  vous  et  à  vos  sem-^ 
blables.  .      ; 

GlÊROBrTE. 

Parceque  nous  sommes  des  sots.  Cela  est  p^us 
fort  que  nous , il  est  vrai. 

LA  conf TINSSE,  d un  air  imposant.  . 
Laissons  cela  ^  mo];isieur,  et  revenons  au  Mar^ 
23.  3 
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quîs.  C'est  un  homme  qui  Vous  convient  pour 

gendre. 

GÉ-ÏIOWTE* 

Mais... 

LA  coM'TESSE,  en  bâtUant^ 
Oh  !  ça ,  monsieur,  alfeii-Tous  me  donner  mes 
vapeurs?  Vous  êtes  d^unecontradicJtion.*. 

GÉROirTF.' 

Non  y  non ,  ma  sœrrr,  non.' 

ZÉL  eovtcsss. 

Ah  E  vous  savéi  que  j*ai  une  dâîeatesse  de 
nerfs ,  une  sensibilité...  ce  sont  des  cheveux  que 
mes  nerfs,  et  vous  avez  la  cruauté*. • 

GÉRONTE.  ' 

Pardon ,  ma  sœur  î  Vbffà  qui  est  fait  ;  le  Mar- 
quis sera  mon  gendre*..  K  fàudroill  pourtant 
«avoîrsi'ma  fiHe.:.  ' 

LA  coAtessk. 
Votre  fille ^  moitisîeur,  est  d'un  âge  où  l'on  ne 
connoît  ni  soi  y  ni  les  autres. 

'    '         '^^  'G^KOirrr.  * 

On  pourroit... 

LA   COMTESSE. 

'  Le  Marquis  est  en  passedé  tout  ;  TÎy^a  même  un 
duché  dans  sa  maison  ,*  et  qui  pourvoit  hri  tom^ 
ber  un  jour.  Ne  seroit-il  pas  bien  j9attéur  pour 
Vous  que  vôtre  fille  eût  le  tabouret  ? 
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î.i  .éJÊHair/rtE.  .   .-.     ..       •:.. 

Legran^avanÂage  d'worr  ^livt^faourei  ailleurs, 
cpBiad«.eii^p«tstATiiMruabdBi«iitebUeh^  , 

LA.  COMTESSE.  /'      \ 

Ailleurs...  En  vérité,  monsieur,  vous  vous 
servez  de  term<;$4  /^    [    ri  j  T;  ♦^ 

GiaOlTTE^ 

VtcmX  vi!^e^rJ^^  P?^{  ™:9  ^<;^<^^er  ^^:  t^n 

mot?  .,      ^.  :.....-;     .     ..,    ■;    :,.,  .,    ; 

LA  COMTESSE. 

Que  ce  SQiVdanc  iiptdiQMrfiiiio.  t 

LE  MARQUIS,  LA  COMTESSE,  GERàKXE^ 
FINETTE ,  jrm  AUVAt  BiiotB  de  la  cobitesse. 

lÀhrJTt^i^MkfiiRk  M»i?qiti^^MiQsi.¥em»à.prQpos. 
Yoici  le  père  de  Julin&^qiiisigprée  votre  recherche , 

*si'e»iki«&i*il*)iitor^,  :  , ...-,:.       i.  :  .. 

Gi&oNTE,  au  Marquis.      ^.   •  nj.' 
Oui,  monsieur^ .  .         .    .  ;  r 

G'ettaMÂfi9i<}^Wriqu^ii>.  •  sn\  ^  > 

;-  ^,..IiAiC©MTJ]P<9^$^ÎRM-  •      ■  ••  ...1 
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Allez,  monsieur,  allez. ^présenter  monsieur  le 
Marquis  à  Julie  ;  ^a  «vaudraiiiikux  Kjue  tou^ les 
cotnplimens  du^siiëiide.  {Gérante sortit emmexp 
le  Marquis.  )         l '^  ^  :  ^  '  (;  ^  /  t 

SCENE  xr¥;-^-'^'''-  -'=-•■ 

FEMME  DE  LA   COMTESSE.  *    '^'^  * 

Ces  petits  bourgeois  ont  des  idées  bien  étran- 
ges!... Mais  paâLii&  de 'quéîqiiflochose  qui  soit 
plus  agréable..»  Ne  le  trouves-tu  pas  charmant^ 

Qui ,  madame  ? 

Je  vois,  madame,  qu'il  a'ftirtil^  ISCMbeur^  àt 
vous  plaire.    *  ^  '  ^''^**-  ^'     r  •    *f  ^  î  i  o 

LA  COMTESSÉI^'-Â^^l^'l*'  -^''^ 

Assurément  !  (-^£^2^^  é/^  calUëant  la  toilette  ^va 
son  train.)  Voilà  uné^l>ôirbi^i|(|t>Cllalï^;  i^levez- 
la...  Son  air  m'en-ébaiïtè V  sôti' tDn,  ses  manières. 
G^feàt  quHl  esfdëHèes  gem'dxmvhm^Bmmé  6é  fait 

bonneur; 
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1    '.  :  '      .FINE.TT.B.  ;.'  _ 

Ma  foi ,  madame ,  je  n  entends  rien  à  cet  bon* 
neur-là  ;  y.  a  est  apparemment  qu'à  Fusage  des. 
grandes  dames.  Quant  au  Marquis ,  je  n'oserois 
vous  répéter  ce  qu'on  en  dit  :  il  vous  plaît  ;  et  je 
me  tais. 

LA   COMTESSE. 

Quelle  gaucherie  !  comme  vous  miettez  cette 
plume...  Ehl  qu'en  dit-on ,  je  vous  prié,  made- 
moiselle? Parlez;  je  vous  l'ordonne. 

FINETTE; 

Puisque  vous  le  vaulez ,  madame;  on  dit  que 
ce  n'est  qu'un  fat  inis  à  là  mode  pardeuxlou 
trois  coquettes. 

LA   COMTESSE. 

N'en  dit-on  que  cela?...  Vous  m'assommez  liât 
tête...  Va,  ma  pauvre  enfant,  les  mots  de  fat  et  de 
coquette  ont  été  inventés  par  F«nvie  pour  .déni- 
grer les  hommes  aimables  et  les  jolies  femmes.  Ap- 
prends de  moi  que  tout  homme  est  fat  quand  il  a 
de  quoi  l'être,  et  que  de  son  côté,  avec  de  1  es- 
prit et  des  grâces ,  toute  femme  est  coquette. 
EINETTJ8.  ; 

Quoi  !  madame...      ;  ,  . 

Là  COMTESSE,  en  minaudant  devant  son  miroir. 

Est-^il-rien  de  plus  flatteur  que  de  plaire  ^  que 
d'être  entourée  d'.une .  foule  d'adorateurs  dont 
on  fait  le  sort  avec  un  souris,  un  mot,  un  regard? 
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Une  coquette  est  la  .mne  du  monde:  d'un  coup- 
d'œU  elle  ebicobrftge  le  timitiie^  glace  ie  téméraire, 
ëûbatiffe  rindilPférènt ,  dona^  la  loi  à  «otts^  et  ne  ift 
reçoit  que  d'elle  iseule. 

.    flÇDTETTE, 

Tout  cela  n'est  que  le  triomphe  de  lavam(é,ie|; 
sans  le  cœur,  madame... 

liA  GOSITXSSC. 

Tu  lis  de  vieux  romans ,  nnt  pamTrè  ^inetltt'? 

FI]3r£TTE. 

Mais  vous  aimez  le  Marquis? 
■'  Dis  que  je  i'enlevie  à  la  divine  Cidalise  ! 

FIWETTE. 

Et  pour  cela  vous  hii  faites  épouser  Julie  ?  Mais 
ai  elle  vengeoit  Cidalise?  si  Julie  aUoit  plaire  au 
Marquis? 

X  A.  G  oaiTESBc: ,  en  se  •donnant  de»  grtDoes. 

Julie?  Un  lenfant  novice  au  Monde >  q«uî  n^efti- 
tend  rien  à  l'art  de  plaire ,  qui  me  se  di^dute  pfts 
rïiéme  qu'il  y  «n  ait  un? 

FINETTE.' 

Oui,  mais  la  nature  s'j  entend  pour  elle.  Sans 
songer  à  plaire ,  Julie  se  montre  et'  plaît.  On  ne 
pe^t  disconvenir  qu'elle  soit  charmante  ? 
i,jL  covLTB s&M^  en Âi6ùus»awt4eisiépauèei.  ^ 

Charmante?..-  Donnez-moi  d'autre Mtige^  ce- 
lui-là est  pâle  coitfi'tne  la  mort. 
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Elle  a  les  plus  beaux  yeiuc  du  monde. 

LA  COMTESSE,  eu  mettant  du  rouge. 
De  grands  yeux  qui  ue  diseut  mot. 

La  bouche? 

LAC0M71PSSV. 

Trop  petite. 
Le  teint  ? 

LA   ÇOMa;ESSE. 

D-une  UaiDcbeur  fade. 
Tous  les  traits? 

LA  ^POICTE^SE. 

Sosit  biea  %i  l'on  veut  ;  mais  l'eBSemble  1 
Un  carac|;ere  naïf  et  vrai 

LA   GOMZESSS. 

Y-odlà  comme  on  doiipe  debfeauxnomsà  tout. 
SCENE  XV/  ^ 

LA  €OMTfiSS£,  JULIiK^  en  imiit  ée  balj^ 
i]srE  AnfmB  fbmiei  »b  la.  comtesse. 

LA  COMTESSE,  à  JuUc. 

Ah  I  vous  voilà ,  Julie  ?  vous  venez  me  faire 
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voir  votre  habit  de  bal?... 'Fort  bien!...  il  vous 
^ied  à  merveille  !  (â  part.}  Quel  air  gauche  ! 
■'•■•  iruLi'È.'  -'"         •   •  ^  /  • 

Oh!  je  vous  assure,  ma  tante,  que  ce  n'est 
point  du  tout  là  ce  qui  m'occupe. 

IjJl  COM.T ESSE  ^  à  part. 

Sa  tante  !  (  à  Julie.)  Eh  !  qu'y  a-t-il ,  mademoi- 
selle, de  plus  digne  de  vous  occuper  ?  La  parure 
met  nos  charmes  en  valeur  ;  on  n'y  peut  employer 
trop  d'art  et  de  soins. 

JULIE.     ' 

Pour  qui  voudrois- je  me  parer  ?  On  veut  que 
^e  renonce  à  Dorante.  Mon  père  me  donne  au 
Marquis.  Il  vient  de  me  le  déclarer,  et  de  me  pré- 
senter à  ce  Marquis,  qui  m'a  parlé  d'un  ton... 
d'un  air  k..  En  vérité,  ma  tante ,  il  croit  en  m'é- 
pousant  faire  beaucoup  de  grâce  à  mon  père  et  à 
moi.  ' 

LÀ   COMTESSE. 

Au  moins ,  mademoiselle,  est-il  sûr  qu'il  vous 
fait  honneur  :  avec  des  gens  de  sa  sorte  il  ne  faut 
pas  que  ceux  de  la  vôtre  y  regardent  de  si  près. 

JULIE. 

Les  gens  de  sa  sorte  doivent  avoir  des  senti- 
ment 'y  et  c'est  bien  en  manquer  que  de  dédai- 
gner par  orgueil  des  gens  à  cfai  on  s'allie  par 
avarice. 
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LA  COif  TESSE. 

Petites  idées,  mademoiselle,  ignorance  des 
choses  du  monde.  C'est  la  convenance  qui 
fait  les  niariag^s.  Vous  mettez  le  Marquis  en  état 
de  figurer  suivant  son  rang  :  il  vous  met ,  lui ,  à 
portée  de  briller  dans  une  sphère  qui  n'étoit 
pas  faite  pour  vous.  Vous  serez  présentée;  vous 
irez  à  laf  cour:  voilà  l'essentiel;  " 

-  JULIE. 

L'essentiel  c'estde  s'aimer ,  ma  tante.      ,    , 
LA  gomtessï:. 

Fi  donc ,  madeinoiselle  !  Pensez  au  plaisir  que 
vous  allez  avoir  d'être  femmie  de  qualité,  et  de 
vivre  à  la  cour.  Est-ce  qu'en  y  songeant  seule- 
ment le  coeur  ne  vous  bat  pas  de  joie?  (à  Finette 
en  se  levant  de  sa  toilette.)  Allons ,  Finette ,  venez 
me  passer  mon  domino.  (^  elle  sort  avfic  Finette  et 
son  autre  Jèmme.) 

JULIE,  seule. 

Ma  tante  a  beau  dire  :  être  femme  de  qualité , 
vivre  à  la  cour ,  cela  n'est  point  le  bonheur... 
«  Est-ce  que  le  coeur  ne  vous  bat  pas  de  joie  »? 
dit-elle  :  comme  s'il  y  àvoit  là  quelque  chose 
pour  le  cœur!... 
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SCENE  3^VL 

DORAI^TË,  en  domÙK>  et  masqué,  JULIE. 

^X3  hiB^àpart, en  voyant^nùier  un  masque 
quelle  ne  neconnottpas  d'abord* 

Mais  qui  est  ce  masque?  (^reconnoissant  Do' 
rante  qui  ôte  son  masque*  )  Ah  !  c'est  vous ,  Do- 
rante. (  à  part)  <î'esl  à  préseat  que  le  cœur  ine 
bat.  (à  Dorante^  queUe  voit  en  colère.)  Qui 
cherchez-vous' donc  avec  cet  air  furieux  ? 

Qui  je  «cherche^  mad^iaaoiselle?,..»  Oa  vous 
donne  au  Marquis  <,  et  .jai  un  oompUment  à  lui 
faire i,.,  Âhi!  Juiîe,  je  aWpere  qu^  tous!  le 
fneurs  si  foas  m'abandonnez  ! 

3ULIE. 

Calmez-vousy  Doranie  ;  vouBine  faites  trembler. 

DOUASTJE. 

Ahl  mademodwlle,  oe  ii*est  pas  mon  intonrét 
qui  m'aniî&e ,  c'est  le  vôtre.  «Si  ce  marri^  fai- 
soit  votre  bonheur  ^  je  saurois  vous  penlreet 
mourir  ;  mais  vous  voir  indignementsacrifiée  !...^ 
Non. 

JULIE. 

Tranquillisez-vous  encore  une  fois ,  et  soyez 
sûr  qu'il  n'y  a  point  de  parti  que  je  ne  prenne 


plU'tôt  «{ue  d*é«re«iuMârqut6.  Je.  me  ^ttoraî  aux 
pieds  de  mon  père  :  il  m'aime...  [entendàni'vemr 
quelqu'un.)  Mais  on  vient;  modérez-vous,  de 
grâce  !  et  renttOiB  4alis  là^adle  dilfeal,  concerter 
ensemble  nos  mesures,  {elle  sort  avec  Dorante.) 

.  \    SCENE 'KVIL-\-' 

GÉRONTE. 

ûe  Màtquû»  ne  piaèt  paià9Biafille...Jé/iDrains 
bien  ^qu^ma  so&ur  ae  im'^itfait  fi»ine  tme^mtlibel.^ 
C'^t  utie  cbase  suigulifire  qiie  Jes  /fevunoi^  >et  œc 
ascendant  qu'elles  prennent  sur  nous.  N'osit^ettes 
rieiX)0kbonÀ.no^sTepQadre?  elles  ^seimettentà 
pleurer.  On  tient  bcoi;  belles  sanglotent...  Si  on 
ne  ise  rend  pms ,  ce  sent  'des  é vâaMiisflcnens ,  «des 
vapeur^  !  Oia  a  beau  savoir  raison  tX  le  hmr  proda- 
ver ,  il  £aut  Iraiijxnirs  finir  par  avoir  tarit;,  let  6iâre 
ce  qu'elles  ont  résolu...  Après  tout,  le  Marquis 
est  a»  ii)bkiiii»s  id^tet^oûr;  «aà fiH^  sera ,pmscn tée: 
elle  peut  un  jour  avoir  lé  taibaiiirèt^i  €ela  est 
bien  flatteur  !...  Oui'^ia^Cociitesse  le  dit ,  et  il  faut 
bien  qiie  sceia  soit  puisque  ia  phrpart  de  mes 
coofreres  marient  ainsi  leurs  filles^  (écoteiant.) 
J'ettteiids  les  violons^..  Actuellement  ié  bal  est 
en  traixi..v  M«  foi  !  c'est  iin  plaisir bi^n^f(»u...  Met» 
tonstUfOUsdans  tin  <^io^  et  dormons  de  notre 
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mieux  sur  ce  sofa.  (;il  œj,ette  dans  un  coin  sur 

un  sofa.)  .        

SCENE  XVIII. 


CI D ALISE,  en  domino  et  tenant  son  masque 
à  la  main;  GEKON  TE,  sur' lé  sofa,  et  peu 
après  LE  M ARQVIS. 

CJDALiSE,  à  part. 

Le  Marquis  me  sait.  Il  me  croit  à  Paris.  J'ai  le 
même  domino  que  la  Comtesse.  Il  me  prend 
pour  elle  :  sachons  s'il  me  trahit.  (  elle  met  son 
masque.) 

LE  MARQUIS,  à  Cidàlise  qu  il  prend  pour  la 
Comte^e. 

Je  vous  cherchois ,  Comtesse.  Je  viens  de  voir 
Julie  avec  un  masque  qui  ressemble  fort  à  Do- 
rante. J'ai  peur  que  la  petite  personne  n  en  soit 
entêtée. 
CIDALISE,  contrefaisant  la  voix  de  la  Comtesse. 

Que  vous  importe  ? 

LE   MARQUIS. 

J'avoue  que  je  ne  vise  pas  au  cœur  de  Julie. 
C'est  ici  un  mariage  d'argent.  En  échange  d'une 
grosse  dot,  je  Lui  donne  mon  nom  et  ma  livrée  ; 
car  vous  jugez  bien  qu'il  n'y  aura  que  cela  de 
commun  entre  elle  et  moi^  Quant  au  beau-pere, 
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c'est  un  inteDdantqoierîe prends,  et  un  intendant 
d'eâpiQrçenxMiveUe.  ..  >  ^  ^    î  *     ' 

Un  lÀtèndahi;  ?  Oùi-dà  !  Écoutons,  («/^mf  de 

-    ■  '•.  »M  .iMSr:j  •life-ïkt'À^Qftr-.is.  ^'-    '-'[-'r^  ■-" 

Vftitkïhiittè  iim  tntË^d^s  nbius  rdinen t  ;  et  je 
compte  bien  que  Vié^  fera  ïfrôi  '(j[tiî  ruinerai  celui- 

GIDALISE,  à/?a/^ 

î?^^^i»Ià  qué^i^Ji^Kèn^Iàird^^^  Le  traître  ! 
Que  dites-vous? 


CID  ALISE. 


£41  bien I  i;nais .''..•  .  ,  , 

L]^  MAROU.IS.     ^^^f  ^  r   ^  ,. 

Le  mariage  n'est  passait,  tiéronté  h^a  consenti 
(ju'^ycîc  Mine  i  et  ie  çraiiaJB  que  Dorai^te  et  Julie 
n^  fejsséRt  nf^îtfe  a^eV;.<^^  !  i     >    .     - 

CIDALISE«         :   j,.j.^  î,  ,,,     .,  j,., 

N'est-ce  point  q^  ^;û)us  sentez  vous-même 
quelque  chose  qn^:yj0^ifg;arr^t^;  eti,gjjp|Çidalise 
vous  tient  encore  .^u^p^ur,^  •  . 

GidatiÀfc  (!:.  Ah  I 'Vdu^>p)fiisQn^ea&,iÇptk\t^^se  r 

N^iK'Toute  sa  rifiite<|aè?^^iâi  jidl'e$tiBi€^et.u 
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•'m     ■.    :       liE  M4BQIirt|S..  .    ,.;m'w. 

Oh!  parbleu!  Comtesse,  encafe  utoiCDUfr^.youB 
voulez  rii:(^?  UB^pe.ti<«:.wiftaii^^^.c^^  a  la  pré- 
Untic)»  da  sentinjenrt  ;  de.  Vaf!Çecl;aJi^Oj.i?,iiij  li^u^  de 
grâces  ;  du  jargon  au  lieu  d'esprit.  Vous  ay^.dpptc 
oublié  ce  que  nousien  9jv/oi>s  dit  tantôt,  et  com- 
biqu  vQu^^^çg^Qi  rayau»jpbfw^r^e%  jç^i/?«tes? 

.      ..^    ......  CipA.W?^ii?^rt.    .,,..;.[. ,;.j,^   ,.. 

L'abominable  tiomme!...  Contraigi^a^nou^ 
encore.  ;,  v.  ^^  .::-.;  au;.) 

C'est  la  voix  de  Çi^^li^e^^  o  çiell...  Tâchons  de 
nous  retourner.  "^  r       -^ 

ÇIDALISE. 

Mais  cependant  eue  s'attend^ità  recevoir  vqtre 
main  ;  et  vous  devez  du  moins  vous  taire  quelque 
reproche  de  Tavoir  trompée  f\ 

,     ,  LE   MARQUIS. 

Je^in  en  feroisunrfjeTinquié^èr  plûslôb^^^^^ 
Belle  Cidalise ,  cessez  de  teindre  ;  je  Vôte'ki  re- 
connue d'abord.       '  '  i  i  a  n  i  :> 

Qubi^ritiBnWleurlè'^Mâi'^Tiis?!'  — '-^  *'   ;  '  «    ' 

LE  V*i^i»^é'i>S."^'    .'-^^  )il-»iî  o.«    y 

Oui ,  madame.l^oUf  i\«o«sTp»inir  de  votre  mé- 

mais  quelle  différenccJiBlliaftbien  quelque  chose 
de  voteè taillé  et.  d€.yodi!eiYéi3i;9;i»Ai9;ftftte;srBice 


SCENE  XVIIL  47 

toute  particaliere ,  m»i$  celte  façon  noble  de  se* 
présenter  ! . . .  {en  ce  moment  i&  Comtesse  arrive , 
masquée  et  avec  un  domimo  pareil  à  celui  de 
Cidalise ,  et  elle  dappmche  dmxcemeut  d'elle  et 
du  Marquis.) 

SCENE  XIX. 

LA  COMTESSE,  CIDALISE^  LE  MARQUIS, 
GERONTE,  sur  te  sojk.    '■ 

ciOAHiis-E,  .à  part,  en  appereevant  .entrer  la 
Comtesse.  •  - 

Bon  !  voilà  la  Cofià^esse^  Le  hasard  est  heu- 
reux !...  (  au  Marquis.  )  On  ne  {}eat  sier;  monsieur 
le  Marquis,  que  la  Côfti4e&M  n'ait  des  charmes  ? 

Je  crois  quW  |yeiil  tmfl  afu  plus  sftsoi»venir 
qn'elle  en  a  eu. 

%h  ooB^tfi^SE*  à  parti    ' 
Est-ce  de  m«i  qu'il  paHe? 
ciDAiitSE,  au  Marqùiiyenlefmsantrê^rder 
du  côté  oppose  à  celui  par  lequel  la  Cmaiesse 
est  entrée.  • 

N*ai  je  pas  entendu  qudqœ  bruil?»..  {^le  Mar- 
quis regarde  aufbnd\du  théâtre ,  et  pendant  ce 
tems'  là  Cidalise  substitue  la  Comtesse  à  soi  place, 
puis  elle  se  cache  derrière  le  Marquis.) 
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ciDALiSE,  bcts^  à  la  Comtesse^ 
A  vous  le  dé,  Comtesse. 
LE  MARQUIS,  36  retoumaut,  à  la  Comtesse, 

qu'il  prend  pour  Cidalise. 
Il  n'y  a  personne...  Que  disiez -vous  de   la 
Comtesse  ? 

LA  COMTESSE^  Contrefaisant  la  voix  de 
Cidalise. 
Mais  je  disois  qu'elle  n*a  point  encore  passé 
l'âge  de  la  jeunesse.. 

LE   MARQUIS. 

Dites . qu'elle  s'y  croit  toujours,. parcequ'elle 
en  a  tous  les  travers.    .  . ..  > 

;  :      LÀ   COMTESSE.    .  :  , 

On  vante  son  esprit;  .. 

:   LE   MARQUIS. 

On  vante  donc  ce  qu'on  ne  connoît  pas.  Pour 
moi  je  n'ai  vu  à  la  Comtesse  que  des  airs  et  des 
prétentions.  Joignez-y  le  ridicule  de  traiteur  Gé- 
ronte  de  petit  bourgeois,  comme  si  elle  n'étoit 
plus  la  parente  de  son" frère,  et  sea  vapeurs  de 
commande,  que  ce  benêt  de  frère  prend  pour 
bonnes  ! 

LA  COMTESSE^  se  démosquant.     . 
'  Je  n'y  puis  plus  tenir.      :      , 

lûEUAtLQViSyà  part  et  étonné. 
,    Quevois-je? 
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'       IrA   GOMTËSSEw 

Celle  dont  vous  faites  un  si  beau  portrait ,  mon* 
stre  que  vous- êtes  ! 

c  I D AL  I  s  E ,  au  Marquis ,  en  passant  de  t autre 
côté  et  le  tirant  pat  lu  manche. 
Vous  mëriteriez  bien  aussi  quelque  épithete  de 
ma  part  ;  mai&  je  m'en  tiens  au  mépris. 
GÉKOir  TE  ^  se  lepant  de  dessus  le  sofa  et  s  (avan- 
çant, au  Marquis, 
Et  moi,  qui  étois  dans  ce  coin  d'où  j'ai  tout  en- 
tendu ,  trouvez  bon ,  monsieur  le  Marquis ,  que 
je  me  joigneà  ces  dames,  et  que  je  vous  conseille 
de  vous  pourvoir  d'un  autre  intendant.  Je  ne  me 
sens  pas  digne  de  l'honneur  d'être  ruiné  par 
vous!  :  ^ 

:SCENE  XX,     .  ; 

tERONTE,  LA  COMTESSE,  CÎDiLÏSÈ, 
DORAlStE ,  LE  MARQUÏS ,  JULIE. 

JULIE,  i3e  Gérante  en  se  jetant  à  ses  pieds,  avèa 
Dorante. 
Souffrez ,  mon  père ,  que  Dorante  et  moi  nous 
embrassions  vos  genouic  ! 

OÉRONTE,  la  relevant  ainsi  que  Dorante. 
Levez-vous,  ma  fille.  Embrassez-moi ,  Dorante: 
vous  serez  demain  mon  gendre. 

%Z.  4 
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LE  MARQUIS,  en se  retirant. 
Monsieur...  je  votia  baise  les  mains,  {ilsort^) 

DORAiTTEy  à  Géronie^ 
Aht  monsieur  y  quelles  ^aces  !.- 

jui^iByà  GércnUe. 
Ah  !  mon  p»e,  quels  remercîemens  l..« 

G <jio N  T E>  « /a  Commette. 
£k  bien  !  tua  soerur,  vous  voyez  que  f  avois  rai- 
son? 

i*À.  COXTBSSX* 

Oui,  monsieur:  mariez  voire  fiU«  avec  Do* 
rante.  ï'abfttre  à  jamais  le  Marqubet  ses  sem* 
blabks. 

C'est  bien  dit...  Continuons  le  bal...  Je  n'aime 
pas  la  danse;  mais  p  sui&tfi  content  d*étre  défait 
de  ce  vaurien  de  Marquis,  que  jamais  fête  ne 
m'aura  tant  diverti,  {à  Julie  et  à  Daranie.)^ 
vous,  mes^nfans ,  donnez-vous  la:  mam ,  et  ai- 
meZ'Vous  bien  tous  deux  en  dépit  de  la  mode 
et  des  nstieur»  du  tems. 


FIN  D£S  MOC^RS^U  TMm%> 
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Le  titre  4le  eeite  pièce  promet  beaucoup;  on  est  tout 
ëtonuië  de  n^  ii^ouyer  que  des  esquisses  de  portrait. 
L'auteur  cependant  est  excusable  jusqu'à  un  certain 
point  de  n'avoir  pas.donneplus.de  force  et  de  coloris  a 
ses  tableaux  ;  l'obligation  d'être  vrai  lui  interdisoit  près- 
que  toutes  les  ressources  de  l'ancienne  comédie.  A 
Tépoqvbc  où  il  composa  cette  pîe^,  tous  les  ëtats 
étoient  .confondus }  il  n'y  aroit  plus  de  diflërence  dans 
le  ton-desidifférentes  aooiétës  ;  la  noblesse  avoit  perdu 
sa  dignité ,  la  bourgeoisie  sa  boolianunie  ;  l'uniformité 
d'u^  jai^on  plein  d'affectation  donnoit  )a  même  iphy" 
sionomîe  k  ceux  que  lUis  moeurs  .et  nos  inatitutioiis 
ayoient  jusqu'alors  distingués:  le  cbatnp  dela4u>médie 
étoit  dont  très  resserré. 

Saurin  parolt  avoir  fort  bien  jugé  cette  époque.  Le 
sentimentqui  domine  danssa  pièce  est  l'égoïme:  aucun 
ïtAe  n'a  l'énfsrgie  qu^  donne  la  franchise  du<;aractere 
ou  des  passions  ;  il  j  a  plutôt  de  la  bassesse  que  du  ri- 
dicule ;  et  tout  <iela  est  couvert  par  un  enjouement; 
souvent  forcé  ^  qtii  passoit  alors  pour  du  bon  ton. 

Le  grand  mérite  de  cette  pièce  est  de  rendre  streù 
beaucoup  de  vérité  le  jargon  du  tems  ^  jargon  presque 
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oublié  aujourd'hui ,  et  qui  n'a  dû  sa  naissance  qu'au 
goût  le  plus  dépravé  :  il  est  assez  curieux  de  remarquer 
les  innovations  qui  furent  faites  dans  le  langage  pen- 
dant oe  siècle  qui  se  vantoit  de  tout  perfectionner. 
Quand  on  vouloit  parler  d'un  homme  qui  joignoit  au 
défaut  d'esprit  de  grandes  prétentions ,  on  ne  disoit 
plus  que  c'étoit  un  sot  ;  on  l'appeloit  une  espèce  :  une 
femme  se  plaignoit-elle  de  la  fumée,  elle  ne  disoit  plus 
que  cette  fumée  Tincommodoit ,  elle  s'écrioit  qu'il 
faisoit  une  fumée  odieuse:  pour  exprimer  que  Ton 
avoit  de  la  joie ,  il  auroit  été  trop  commun  de  se  ser- 
vir de  l'expression  naturelle ,  on  disoit  qu'on  étoit 
comblé;  parloit-on  d'un  plaisir  insipide,  on  l'appeloit 
un  plaisir  ignoble  :  une  femme  s'attristant  de  sa  trop 
grande  sensibilité ,  soutenoit  que  ses  nerfs  étaient  des 
ahey^eux:  on  ne  disoit  plus  qu'unepersônne  avoit  beau* 
coup  de  ridicules^  on  disoit  qu'elle  en  étoit  chennarrée. 
!Nous  nous  étendrions  trop  si  nous  voulions  rappeler 
tout  ce  néologisme  qiii  succéda,  dans  lé  i8®  siècle ,  au 
ton  naturel  et  noble  de  la  bonne  société  du  siècle  pré- 
cédent. Saurin  a  très  bien  saisi  cette  espèce  de  ridicule  ; 
sans  y  mettre  trop  d'affectation  il  a  rassemblé  avec 
beaucoup  d'adresse  toutes  ces  expressions  quiétoiènt 
alors  généralement  admises. 

Lui-même  cependant' est  tombé  quelquefois  dans 
le  défaut  dont  il  se  moque  si' agréablement.  On  peut 
présumer  qu'il  •  adopte  ^oute3  les  manières  de  parler 
qu'il  prête  aux  personn^ages' sensés  de  sa  pièce ,  à  Do< 
rante  et  a  Gidalise;  or  ces  deux  rôles  ne  sont  pas 
exempts  de  néologisme,  U  fut  pendant  quelque  tems 
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de  mode  de  substituer  le  Taoïvù-à-i^îs  a  ceux-ci,  à 
Végard  de  j  près  de;  ainsi ,  au  lieu  de  dire ,  je  me  suis 
conduit  ainsi  a  Végard  d'un  tel ,  on  disoit ,  je  me  suis 
conduit  ainsi  "vis-à-^is  de  lui;  et  au  lieu  de ,  j'ai  solli- 
cité/?rè^  de  lui,  j'ai  sollicité t;/j-à-i;i,ç  de  lui.  Cette  faute, 
très  commune  alors,  et  dont  M.  de  Voltaire  s'est 
beaucoup  moqué ,  se  trouve  deux  fois  dans  la  pre- 
mière scène  des  Mœurs  du  Tems  entre  Gidalise  et 
Dorante. 

L'intrigue  de  cette  pièce  est  légère  ;  mais  elle  mar- 
cbe  arec  rapidité ,  et  se  développe  assez  bien.  Il  y  a  des 
ressemblances  entre  le  rôle  du  jeune  fat  et  celui  du 
Marquis  de  l'Ecole  des  Bourgeois  :  ces  ressemblances 
ëtoient  inévitables  ;  on  ne  peut  en  faire  de  reprocbes 
à  Saurin.  La  première  scène  est  un  peu  longue  ;  le  dé- 
nouement n'est  pas  assez  naturel;  il  n'est  guère  pos- 
sible que  le  Marquis  fasse  deux  méprises  aussi 
promptes,  et  soit  en  même  tems  écouté  par  Géronte  : 
ces  défauts  n'empécbent  pas  que  cette  pièce  ne  plaise 
beaucoup  par  les  détails  qui  sont  presque  toujours 
agréables  et  piquans. 

Tin  B£  l'examen  DES  MOEURS  DtJ  TEMS. 


LE  CERCLE, 

OU 

LA  SOIRÉE  A  LA  MODE, 

COMÉDIE  EK  UN  ACTE  ET  EN  PROSE, 
DE  POINSINET, 

Représentée  pour  la  première  fôîs 
le  7  septembre  1764. 


'  I  '  -: 
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NOTICE 
SUR  POINSINET. 

AirTOINi^LBXANÛRE-HElTRI  PoiNSINET  Qaquit 

à  Fontainebleau  en  lyîS.  Les  malheuïs  4'un 
homme  de  lettres  inspirent  ordinairement  de 
Imterét;  on  le  voit  aVec  peine  lutter  conty0  la  * 
fortune  ou  jcontre  l'enviie:;  on  cherche  à  le  diédom? 
mager  après  sa  mort  4^.  ^htimiliations. qu'ira  ' 
éprouvëçs  pendant  sa  vie  :  mais  que  dire(etl<|iie  i 
penser  d'un  homme  qui,  par.to  vanité  Hdioulei  ^ 
s  est  attiré  tous  les  maux  qu'il  a  soufferts?  Mal?  ' 
heureusement  Poinsinet  n'a  que  trOpim^éj^ité  c^ 
reproche.  Sa,  famille  étoit  attachée  à  la  maison 
d'Orléans  ;  il  pouvoit  en  prenant  Tétât  de  .so9 
pçre  avoir  une  existence  heiu*euse  et  tranquille  : 
la  manie  des  vers  lui,  fit  rejeter  tous  les  moyens 
de  s'avancer.  Son  c|^but  ne  donna  aucune  esp^ 
rance:  c^étpit  une  mauvaise  parodie  de  l'opéra  de 
Titon  et;  l'Aurore.  .Cependant  il  «e  crut  encour 
ragé  p2^r  les  applaud^ssemens  ironiques  de  quel- 
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ques  personnes,  et  dès-lors  il  se  consacra  entière- 
ment au  théâtre. 

La  paresse  Tempéchoit  d'entreprendre  des  ou- 
vrages de  longue  haleine;  il  n'avoit  d'ailleurs  au- 
cune des  connoissances  qui  constituent  rhomme 
de  lettres;  et  sa  profonde  ignorance  jointe  à  uu 
amour-propre  qui  ne  dontoit  jamaisde  rien  n'étoit 
pas  un  dé  ses  moindres  travers.  L'opéra  étoit  donc 
la  seule  reî»ource  un  peu  utile  que  lui  présentât  le 
métier  d'atitetrr: aidé  par  les  musiciens, il  obtint 
quelq^ies  succès.  Sancho  Pança  et  Tom  Jones  réus- 
sirent au  théâtre  italien  :  Ernelinde  se  soutint 
quelque  tems  $ur  le  théâtre  de  Topérà;  la  magai- 
jficeftce  dii  specta^e  y  (contribua  plus  que  le  mé- 
rite réd  de  l'ouvrage.  La  seufe  pièce  qui  soit 
restée  de  lui  est  la  petite  comédie  du  Cercle^  on 
l'on  trouve  quelques  traits  piquans  et  de  Taisance 
dans  te  dialogue. 

Nous  ne  parlerons  pas  des  espiègleries  qu'une 
société  de  gens  de  lettres  et  de  comédiens  fit  ^ 
Poinsinet;  on  leur  donna  le  nom  de  m/stifi^^' 
tions:  elles  consistent  à  profiter  de  la  vanité  et 
de  la  crédulité  de  quelqu'un  pour  lui  foire  dire 
des  choses  ridicules  ;  on  n'exerce  ordinairement 
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cette  espèce  de  talent  que  sur  les  parasites  qui , 
incapables  de  payer  par  leur  esprit  la  réception 
qu'on  leur  fait,  ne  sont  supportes  dans  le  monde 
que  par  la  faculté  qu'ils  laissent  prendre  de  se 
xnoqaer  d'eux:  tel  étoit  Poinsinet.  Plus  de  détails 
sur  cet  objet  pourroient  faire  rougir  les  gei^s  de 
lettres  encore  existans,  qui  se  permirent  ce  diver- 
tissement envers  un  homme  qu'ils  regardoient 
comme  leur  confrère  ,  et  qui  donnoient  ainsi  la 
comédie  à  ceux  chez  lesquels  ils  le  conduisoient  : 
la  fonction  d'acteur  dans  ces  sortes  de  farces  n'a 
rien  de  bien  honorable. 

L'humeur  inconstante -de  Poinsinet  le  porta  à 
faire  un  voyage  en  Espagne ,  où  il  espéroit  que 
ses  talens  seroient  plus  appréciés  qu'en  France. 
Il  se  noya  dans  le  Guadalquivir  en  1769. 


A  MONSIEUR 
PAPILLON  DE  LA  FERTÉ, 

mXENDANT,  CONTROLEim-GÉI^ÉRAL  DE  L*ARG£NTERI£,  VONUS 
PLAISIRS,  ET  AFFAIRES  PS  LA  CHAM2RE  DU  ROL 


Mof'siçuR, 

w 

Vhommage  de  cette  petite,  comédie  vous  est 
dû:  les  applaudissemens  dont  elle  a  été  suivie 
ïïiont  étonné  moi-même  autant  que  mes  ennemis. 
h  cherche  moins ,  en  vous  la  présentant,  à 
demander  de  nouvelles  bontés  qu'à  vous  donner 
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un  témoignage  public  de  ma  reconnaissance  pour 
les  anciennes.  N'attendez  pas  de  mm  ces  louanges 
que  l'intérêt  prodigue  à  V orgueil.  Votre  mérite^ 
chéri  de  iouslesgens  de  lettres,  va  devenir  pré- 
cieux à  la  nation  entière  quand  elle  apprendra 
que,  sous  les  jeux  toujours  ouverts  de  messieurs 
les  premiers  gentilshommes  de  la  chambre,  votre 
travail  et  vos  soins  ont  donné  à  nos  théâtres  une 
forme ,  une  consistance  qui  nous  avoient  été  jus- 
qu'alors  inconnues:  vous  avez  banni  les  abus;  et, 
pesant  dans  une  juste  balance  les  intérêts  du  pu- 
blic et  ceux  des  gens  à  talens ,  vous  avez  établi  un 
ordre  d'où  résultent  la  satisfaction  de  l'un  et  la 
gloire  des  autres:  vous  protégez  les  arts  par  étc£t, 
vous  les  suivez  par  goût  j  vous  les  cultivez  vous- 
même  ,  vous  les  animez  encore  par  F  attrait  des 
récompenses;  et  la  justice  que  je  vous  rends  id 
est,  pour  un  homme  qui  pense ,  le  plus  flatteur 
des -éloges.  Fuisse- je ^ par  de  nouv^eawo  succès^ 
mériter  de  <^omacr^er  plus  purticuUàrement  mes 
f cibles  ial&u  aux  plaisirs  de  s^oire  au^^fite  mo- 
narqufil  Alo^s,  soumis  à  vos  -coxmeib ,  0/  suf^- 
somment  récompensé  de  mon  travail  par  la  gloire 
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£en  avoir  été  chiirgé  ,  je  nen  désirerai  ptès  de 
vous  d'autre  prix  que  votre  amitié j  et  la  permiS' 
shn  de  vous  assurer  de  Vinviolable  attachement 
avec  lequel  je  suis , 

MONSIEUR, 


Fbtre  très  humble  et  très 
obéissant  serviteur^ 
PoiirsiNET. 


ACTEURS. 

ARAMINTE,  venve  d'un  financier. 
CIDALISE, 


SE,| 


ISMENE,       ^'^^^'-'^ 

LUCILE ,  fille  d'Araminte. 

LISIDOR,  conseiller  au  parlement. 

LE  MARQUIS,  jeune  colonel. 

LE  BARON,  ancien  militaire. 

UN  MÉDECIN. 

UN  ABBÉ. 

DAMON,  bel-esprit. 

LISETTE,  femme-de-chambre  de  Lucile. 


La  scène  est  à  Paris,  dans  la  maison  de 
.    madame  jiraminte. 


LE  CERCLE, 

COINTÉDIE. 


Xe  théâtre  représente  un  salon  de  compagnie,  où  se  trouvent 
des  sièges;^  un  canapé ,  un  métier  de  tapisserie ,  des  tables  de 
*  jcû ,  des  livres  de  musique ,'  une  guitare ,'  etc.     ' 


SCENE  PREMIERE. 

LISIDOR,  LISETTE. 
(^ils  entrent  de  différens  côtés.  ) 

T.ISETTE. 

Ah!  c'est  vous,  monsieur?  «Quoique  nous  vous 
desirions  sans  cesse ,  nous  ne  vous  attendions 
pas  sitôt. 

LISIDOR. 

Mon  empressement  t'étonnera  moins  quand  le 
motif  t'en  sera  connu.  Je  viens  de  recevoir  quel- 
ques nouvelles  qui  m'affligent ,  et  je  voulois  avoir , 
à  l'issue  de  son  dîner ,  une  conversation  avec  Fai- 
23.  5 
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mable  Lucile.  (il  tire  sa  montre.)  Le  repas  me 

paroît  aujourd'hui  plus  long  qu'à  l'ordinaire. 

LISBTTB. 

Ce  n'est  pas  que  madsime  Aramînte  s'amuse  à 
table  :  depuis  que  je  la  connois  j'ai  toujours  re- 
marqué que  caei  n'e&t  jamais  où.  elle  est  qa'elle  se 
désire  ;  mais  nous  ayons  compagnie. 

LisiDOR,  tirant  une  hague  deson  doigt 
En  attendant  que.  l'une  ou  l'autre  de  ces  dames 
soit  visible.  ..tepouvirai^ecoiisullerstt-Fcaalnxo»? 
LISE  TT£  ,  prenant  la  bague. 
Comment  !  c'est  la  plus  jolie  bague... 

LISIDOR. 

C'est  un  l^er  cadeau  que  j'ai  dessein  de  faire. 

LISETTE. 

Il  sera  très  galant 

LISIDOR. 

Mais  à  une  condition,  c'est  que  la  personne  à 
qui  je  le  destine  ne  m'en  remerciera  pas. 

LISETTE. 

Elle  seroit  bien  ingrate. 

LISIDOR. 

J'espère  cependant  que  tu  ne  le  seras  point, 
Lisette. 

LISETTE. 

Ob  !  pour  le  coup ,  monsieur ,  vous  ëtonneï 
jusqu'à  ma  reconnoissance.  Que  vous  êtes  char* 
mant  \  vous  joignez  au  mérite  de  donner  lé  mé- 
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rite  pltstS'imTé  ent^m  de  savoir  donner  avec  grâce. 
Au^i  f  qui  ii(g  «^'intërfâfte^c^t  à  yous  ?  Si  Lucile 
pouvoit  disposât  d'tïUe-iw^in« ,  je  vous  suis  eau- 
tioii'  que  le  MaiK}Ui^  ^  malgt^ë^on  élëgaTice  et  ses 
talons  rougis  y  ne  Mtneltroit  jamais  les  pieds 
dans  la  maison. 

tïSIDOU. 

Mais  tu  sais  quds  ëtôîent  Ax^t  moi  les  enga- 
gemeûs  de  madame  Araminte.  Seroit-elle  femme 
à  les  Oublier?  dois^je  k  eraîndre  ?  Toi  qui  la  sers 
depuis  kmg^emi^  Lisette,  in^truis^-moi  plus  à 
fond  de  fion  earactere  ;  indique-moi ,  de  grâce  ^ 
quels  seroient  les  moyens  les  plus  assurés  de  lui 
plaire» 

IriSBTTE. 

Des  deux  choses  que  vous  me  demandez^  je 
ferai  fedlèment  l'une  5  pardequ'elle  vous  inté* 
resBé  et  me  contente  1  nous  autres  domestiques» 
dont  le  ridicule  devoir  est  d^ëeouter  sans  cesse  et 
de  ne  parler  jamais,  nous  avons  tant  de  pénétra- 
tion à  déeOuvtîr  les  défauts  de  nbsmahres^  tant . 
de  plaisir  à  les  divulguer  ;  tenez ,  cela  nous'  con- 
sole, nous  soulage ,  et  il  sèniible  que  cette  petite 
médisance,  qui  dans  le  fond  tsi  bien  innocenté, 
allège  de  tems  en  teilns  le  poids  de  robéissance^ 
et  rapproche  Fintervsflle  qui  les  sépare  d'avec 
nOiiSi  Je  vbiiddit'aî  àùtiô  bien  sincèrement  ce  que. 
je  pen^e  d'Arâitlinte  ;  mais  pour  vous  indiquer 

5. 
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les  moyens  de  lui  plaire,  dispensez-m'en,  je  vous 
en  prié  :  elle  n'y  réussiroit  pas  elle-même.  Sait- 
elle  jamais  ce  qu'elle  pense ,  ce  qu'elle  désire ,  ce 
qu'elle  veut  ?  Veuve  dépuis  deux  ans  d'un  fort 
galant  homme ,  mais  queses.occupalions  dans  la 
haute  finance  empéohoient  de  veiller  un  peu 
soigneusement  aux  ridicules  naissans  de  son 
épouse,  ellea  choisi  dès  lors  pour, son. idole  cette 
liberté  extrême  qui,  dans  lesprit  d'unç^  jolie 
femme,  finit  toujours  par  rendre  pénible  lîexer- 
cice  de  là  vertu.  Tour-à-tour  coquette  et  sensible, 
incertaine  et  bizarre  ;  toujours  le  cœur  vide,  l'es- 
prit jamais  oisif  ;  nous  avons  successivement  aimé 
la  musique  et  les  petits  chiens ,  les  magots  et  les 
mathématiques.  Notre  conduite  est  le  résultat  des 
sèntiniens  de  la  société  qui  nous  environne;  et 
jeunes  encore,  aimables  et  riches,  nous  travaillons 
^oins  à  jouir  delà  vie.qu'à  nous  étourdir  sur 
notre  propre  existence.     .  ? 

LISIDOU. 

;  ïu  ne  prends  pas  garde ,  Lisette,,  que  ce  por- 
-trait  est.àrpeu-prés  celui  de  toutes  les. femmes  de 
son  état  :  si  demain  la  fortune  t'en  faisoit  changer, 
il  deviendroit  le  tien.  .       .     ; 

!:•'•'  lilS-ETTE.  ...     ,'! 

Peut-être;  mais-  il  n'en  seroit  pas'moins ridi- 
*cule.  Vraiment  ,1^  cœur  me  dit  bien: tout  b^s  qu'il 
:n'eât  pas  trop  dans  les  règles  du.i:ç$pj&ct  déjuger 
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ainsi  sa  maîtresse  ;  mais ,:  ma  foi  !  s'il  y  a  du  mal 
à  le  penser,,  il  y  a  bien  du  plaisir  à  le  dire  ;  et  Fun 
va  pour  l'autre. 

■'■         V .      .     .  LISIDOa. 
'  Par  ce  que  je  viens  d'apprendre  d'Araminte  il 
ne  m'est  pïis?  difficile  de  soupçonner  quel  peut 
être  à  ses  yèut  le  mérite  de  mon  nouveau  rival. 

LISETTE. 

Votre  rival?  fi  donc  !  il  faudroit  pour  qu'il  le 
fût,  qu'il  eût  au  moins  l'espoir  de  plaire;  maisn<; 
le  craignez  jias.  Lucile,  élevée  en  province  sous 
les  yeux  d'une  tante  respectable,  neconnoitque 
les  douces  impressions  de  la  nature  et  de  sott 
cœur.  Toutcbaroaant,  tout  extraordinaire  que  le 
Marquis  voudroit  bien  nous  paroître,  elle  sait 
apprécier  son  mérite,  et  s'apperçoit  aussi -bien 
que  moi  tou^s ries  jours  que  rhistoire  de  ses, va- 
lets ,  le  pri^  (le  ses  chevaux  j  le  dessin  ,de  sa  voi- 
ture ,  quelques  saillies,  de'la,mauvaîseïoi^  de 
Uimpertinencé  et  des  deltçs;  voila  de  cet  homme 
si  merveilleux  quels  sont,  en  quatre  motst  la 
conversation,  les  vertus  et  les  vjicps. 

LISIDPB..:    .       ,  .,./  , 

Un  tel  concurrent  ne  devroit  pas  être  redou- 
tabie.  Ta  vi!vaciifec>m'enchant,e|  àaais  ne  crains-tu 
pas^  liisette ,.  de  me  faire  un  peu  ,  dut  dépens-dé 
ton  cœur ,  les  honneurs  de  ton  esprit  3 
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LISBTTB. 

Eh  bien  !  que  penserez^vous  de  moi  ?  que  je 
suis  trop  sincère  ;  je  vous  l'avoue.,  et  tout  est  dit: 
aussi  pourquoi  ont-ils  des  ridicules  ?  S'ils  les  ca- 
,  qboient  mieux  je  n'^n  rîrQÎç  pas>  Qn  n'est  indul* 
geot  que  pour  les  personnes  que  Ton  chérit, 
et  il  est  bien  difficile  d'aimer  des  ^eas  qui  n'ai* 
ment  rien  eux-mêmes.  Ah  !  qu'il  me  seroit  aisé 
de  m'égayer  eocoi'e  aux  dépens  de  la  société 
d'Araminte  !  je  vpus  parlerois  de  Cidalise  la  prude, 
de  la  minaudiere  Ismene  9  qui  ne  peut  dire  un 
mot  sans  l'accompagner  de  la  plus  jolie  petite 
grimace... 

LISIDOR. 

Mais  ta  maîtresse  ne  verroit-elle  plus  cet  horome 
sensé ,  cet  ancien  militaire  ? 

.      LISETTE, 

Qui? ce  baron  philosophe,  qui  dit  tout  ce  qu'il 
pense ,  et  se  permet  de  tout  pensei*?  si  fait  vrai' 
ment.  C'est  le  tuteur  de  Jl,ucile:  nous  lui  âvon3 
cru  pendant  quelque  tems  des  vues  sur  madame; 
mais  tout  cela  est  fini  ;  il  ne  vient  ici  que  rare' 
ment ,  ou  plutôt  il  n'y  vient  jamais  qu'il  n'y  soit 
conduit  par  quelque  stffeÂve^ 

lilSIDOB. 

Je  n'ai  rien  négligé  pour  le  c<miiekre  ;  maUi£U« 
reusement  il  vit  sans  cesse  à  la  campa^e;  iDOU 
état  m'enchain«  à  Paris* 
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Vraiment,  il  conserve  toujours  le  plus^rand 
crédit  sur  Tesprit  d'Araxniute,  et  s'il  vouloit... 
Mais  quelqu'un  vient;  c'est  ma  jeune  maîtrise: 
son  petit  cœur  lui  aura  dit  que  je  n'étois  pas  ici 
toulie  seule. .. 

SCENE  IL 

LISIDOB ,  LUCILE,  LISErrE. 
Ah  !  vous  voilà,  monsieur? 

XISIBOB* 

Quelles  que  soient  mes  (ocoupatioas»  belle 
Lucila ,  mes  sentim^ns  poujr  vous  se  justifient 
par  ma  conduite.  Je  consacre  à  vous  attendre 
tous  les  montens  où  je  suis  privé  de  vous  voir. 

LUCJLE. 

Je  ne  m'étonne  plus  si  la  fin  du^iner  m'a  4aat 
ennuyée. 

XISIPOR. 

Qu^  cet  av€u  m'enchante!  ce  qui  ne  wroit 
qu'un  trait  ingénieux  de  la  part  d'une  coquette, 
devient  un  sentiment  dans  votre  bouche. 

Gardez-vous  d'en  tirer  avantage  !  je  ne  sais  plus 
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ce  que  je  vous  ai  dit  ;  je  suis  si  troublée  !  ma  mère 

m'a  tant  grondée  ! 

LISIDOR. 

Et  pourquoi  ? 

LUC  ILE. 

Figurez-vous  qu'elle  n'a  presque  point  dîné, 
parcequ'elle se  dit  malade.  Moi,  j'ai  cru  lui  faire 
ma  cour  en  l'assurant  qu'elle  n'avoit  jamais  eu  le 
teint  meilleur;  et  point  du  tout,  je  l'ai  mise  d'une 
humeur  affreusç. 

LISETTE. 

Vraiment,  c'est  que  vous  ignorez  encore,  ma- 
demoiselle, que  rien  n'est  moinsf  décent  dans  le 
grand  monde  que  de  jouir  d'une  santé  parfaite; 
à  quelque  prix  que  ce  soit  'on  veut  inspirer  un 
sentiment  :  une  jolie  malade  se  fait  plaindre,  et 
pour  la  coquetterie,  là  petite  santé  est  une  res- 
source. 

"•■''"'•    \  iLUCILE.     ••■.•■•• 

Ab  !  je  te  promets  que  si  j'eusse  bien  connu  ce 
monde  et  ses  travers ,  je  n'aurois  pas  tant  désiré 
de  quitter  la  province. 

LISIDOR. 

Que  VOUS  me  chagrinez  ÎAinsi  vous  haïssez  des 
lieux,  belle 'Lucile,  où  je  puis  chaque  jour  et 
vous  voir  et  vous  jurer  que  je  vous  aime  ? 

LUC  ILE. 

Vraiment  non...  Je  sais  bien  que  ce  n'est  pas 
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votre  faute.  Je  ne  dofs  pas  vous  aimer;  mais- je 
puis ,  je  crois ,  vous  avouer  que  de  toutes  lés  per- 
soflues  qui  viennent  ici ,  vous  êtes  le  seul  dont 
la  conversation  me  soit  chère. 

LISIliOR. 

Et  .vous  me  permettez  encore  de  voir  votre 
douleur  sur  la  re'soliition  que,  malgré  ses  pro- 
messes, votre  mère  a  prise  dé  vous  unii*  avec  le 
Marquis? 

Voilà  ce  qui  nie  désespère. 

'    LISIDOR.  ' 

Vous...  ne  l'aimez  pas? 

Je  ne:  kipuis  souffrir.;. .  Si  eependafit  oà  me 
rordonne. .  «  :       .    ;    •  ;   '     •   ^ 

.      •  '    .      •    LisinoR.  :    y 

Je  vous  lentends^,  je  sais  que  l'obëissaiïce'est  un 
devoir:;  iraaés  ce. devoir  a  ses  bornes.    » 

'  ■'"  '-'  •'  '   '  LU'CÎLE.     '  •    r-  .    .      •     • 

Vous  me  le  répétez  sans  C€?sse ,  et  'd'fefprèis  vos 
discours  et  mes  livi^e^  je  suis  quèlqùéféis  bien 
tentée  'de  croire  qu'u«e^ obéissance  aveiîgle  tient 
un  peu  du  préjugé;  niaié quand  laréflèxîQrt'iti'e 
ramené  à  moi-même,  ce  que je>roispiiïs'fei*mé- 
ment  encore  c'est  que  l'exacte  observât ibh  des 
biènséancies  est  un  deé  ptemiefs  devoirs  de  mon 


74  LE  CERCLE, 

sexe ,  et  qu'entre  le  vice  et  U  vertu  il  n'y  a  sou- 
vent qu'un  préjuge  de  différence. 

tlSIDOR. 

Que  vous  êtes  charmante  ,  et  qu'il  est  rare  et 
beau  d'unir  tant  de  raison  à  tant  de  grâces  !  £h 
bien  !  ne  parlons  plus  de  désobéissance  ;  mais  par 
quelque  résistance ,  au  moins ,  tâchons  d'obtenir 
du  teins.  Si  je  connois  bien  madame  Araminte,  le 
Marquis  d'un  jour  àTautrepeut  lui  déplaire  ;  Tin- 
conséquence  et  la  l^èreté  sont  le  caractère  dis- 
tinctif  des  gens  à  la  mode^  et  mon  heureux  rival 
peut  en  un  instant  perdre  tout  le  crédit  que  je 
ne  sais  quel  heureux  hasard  lui  a  fait  si  vîte 
acquérir. 

L  isETTE ,  prenant  le  milieu  du  théâtre. 

Oh  !  ceci  me  regarde;  c'est  cme  petite  anecdote 
que  je  possède ,  et  qu'il  est  bon  de  vous  conter. 
Or  écoutez.  Notre  mattresse  et  ses  deux  insépa- 
bles  (  vous  reconnoissez  bien  Ismene  et  Cûlalise  ) , 
ennuyées  d'un.tri^  etnesadiant  sur  quoi  médire, 
s'avisèrent  de  s'occuper  :Aramin  te,  à  ce  métier, 
adbeve  mve  fleur  de  tapisserie  ;  Cklaiise  prend 
nonchalajcQmeat  un  fil  d'or^  fait  approcher  de 
«on  fauteuil  un  tambour ,  et  brode ,  en  bâillant ^ 
une  garniture  de  r.obe  ;  tandis  ^u  Ismene  i  cou- 
chée sur  le  canapé,  travaille  un  ^Ibala  de  marly; 
on  entend  des  chevaux  hennir;  l'escalier  retentit: 
un  laquais  annonce,  et  le  Marquis  paroit.  «Que 
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<  jesakfaeiirenxdevotts{fouvier,meMlaKies!  Maïs 

«  que  viois-je?  Que  ce  point  eat  f%al  !  Camme  ^t^ 

ffâeupssontnnaocees!  Ca9t  l'omrrf^ed^agrace»; 

ce  esc  cêlaî<l«Afées9  oii  plut^tiçW le  votne^.  Au^sl- 

tÀt il  tire  di»  m  poche  «n  étm ,  d^nt  anufiément  im 

&ele  soupçonnait  pâs  d'être  porteur;  il  y  «boifiil 

une  aîguâliedWy  s'iemparede  la  ^oie ,  et  voilà  xmm 

cc^onel  qui  fait  de  la  tapisserie.  OBkifti0o$idere« 

oq  l'admire  :  mais  ce  n'est  rien  encore  ;  il  quitte 

Âraminte  et  son  ouvraj|[e  ;  ii  court  à  Cidalise ,  lui 

dérobe  le  tambour,  et  deja  sa  main  légère  achevé 

le  contour  de  la  fleur  à  peine  commencée.  Ismene, 

la  minaudiere  Israene,  laissé  alons  tocnher  un  re* 

gard,  et  ce  regard  veut  dire:  «Serai -je  la  seule 

«délaissée?  mon  im^fffg^  i^9Jt-il  indigne  de  vos 

»  »lM?.ït  BIo» ,  »adam^ ,  woa ,  cejr teinwnent  » , 

îepreni  rimpétueux:  .AC^^quî^j  il  s^éi^nt^  «ui*  l^ 

«apftpë,  Mt^&t  wi  bwlt  du  ^Uiala,  et'  ^èceél^i^ 

^^fktmt  plus  aon  «lyriagç  qm'il  ^t  plw  jalowj: 

^''^f  i^jwrès  de  l'wwWe  itemw^.  P^igow-vow 

la  surprise,  l'extase  de  nç^  lroî«  fçnnneft-  ï^ 

Marquis  tire  sa  mpnire  »*  suppose  un  rendez  - 

VôwetL^quitte:  TOWtfqw  te  fri|>pQ»  $wrçithien 

avoir  gravé  dans  l#vf^.  oa&ttV3  la  plus  profonde 

^edi)  MU  SMriie  !  ^idH  un  homï»0iVm^Ue$  es- 

âctttiel^iim  eeJiofipl  q»i  J3rQdr9i4ai  fmt  deMtapi*- 

♦erie  { il  est  dbar^^d^t  ^  if  f «^  sç  ï»mçikf^.  Maî^ 

pomment?  Lucile  est  fille  ;  eb  bitfi  j  q^'iA  M^  wn 
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époux.  Le  désirer,  le  dire  et  le  vouloir,  c'est  l'ou- 
vrage d'un  moment.  Araminte  proiionce  ,  ses 
deux  compagnes  approuvent;  et  c'est  ainsi  que 
des  rares  et  précieux  talens  du  Marquis  made- 
moiselle devient  en  ce. jour  la  récompense  et  la 
victime...  Mais,  chut!  taisons* nous:  j'entends 
madame,  et  je  douté  fort  que  nos  petites  réflexions 
lui  conviennent. 

SCENE  m.     : 

ARAMINTE,  LISIDOR,  LUCILE,  LISETTE. 

ARÂMÎITTC. 

En  vérité ,  Lisette ,  vous  êtes  une  fille  bien 
étrange  !  {à  Lisidor.yBon  ]o\ït ^  monsieur:..  Que 
faites- vous  ici ,  Lucile  ?  Il  mê  semble ,  quand  j'ai 
du  monde  chez  moi ,  qu'une  fille  aUf si  grande 
que  vous  doit  être  bonne  au  moin^  à  faiçe  les  hon- 
neurs de  ma  maison.  :,y\':r- 

LUGIIiE.  :'  ; 

Ce  n'est  que  par  discrétion  que  je  suis  sof ti^- 

<  "    ;.  AlCAMII^TE'.    '     '    •       '«'S*-   '" 

Taisez-vôuB.  Je  ra'apperçois  assez ,  mademoi- 
selle, que  mes  plaisik's  ^us  ennuient;  m,ais  vous 
n'exigerez  pas  de  moi ,  j'espère ,  que  je  m'accou- 
tume aux  vôtres.  ' 
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LUCILE. 

De  grâce ,  ma  mère. . . 

ARAMINTE. 

.  Et  je  sais  bien  que  je  le  suis.  Rentrez  ;  votre 
maître  k  chanter  vous  attend.  (Lucile  sort)  Ils 
veulent  absolument,  Lisette,  m'entraîner  ce  soir 
au  spectacle.  (  à  Lisidor.  )  Je  crois ,  monsieur, 
vous  faire  assez  joliment  ma  cour. 

LISIDOR. 

Â  moi ,  madame?  ce  seul  mot  me  pénétreroit 
de  reconnoissance  si  j'osois  y  trouver  une  expli- 
cation. 

ÀRAMIIfTE. 

Yoilà  de  grandes  phrases.  La  compagnie  est 
dans  le  petit  salon  ;  vous  restez  dans  celui-ci  :  je 
veux  bien  ne  pas  m'appercevoir  que  c'est  ma  fille 
qui  vous  y  retient;  il  me  semble  que  cela  est  fort 
honnête.  Au  reste  vous  me  rendez  un  vrai  service  ; 
et  si  vous  pouviez  un  peu  redresser  son  esprit... 

LISIPOR. 

J'ai  le  malheur,  madame,  d'être  l'homme  du 
inonde  le  mroins  propre  à  cet  emploi  ;  et  s'il  m'étoit 
permis  de  souhaiter  quelqi^e  chose  à  votre  ai- 
mable fille,  ce  seroit  de  rester  toujours  la  même. 

ARAMIITTE. 

Oh  !  vos  désirs  seropt  parfaitement  rc^mplis  : 
c'est  ce  dont  je  tremble...  Que  faites-vous  donc  là, 
Lisette?  ne  vous  ai-je  pas  dit  que  j'allois  au  spec- 
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tacle?  il  est  près  de  ciû^  béures  ;  vous  ne  songez 

point  à  ma  toilette. 

Patdoiï  )  madame  ;  tuais  il  y  a  quelqctdbîs  si 
loin  dé  ce  qtié  voud  dites:  à  ce  que  yous  faites^ 

ARÀMIKTEi 

D'aeeord,  mon  enfant.  Mais  aujourd'hui  je  ne 
puis  disposer  de  moi^Ynéaie  ;  je  te  di«  que  l'on 
m'entraîne.  (Lisette ^orâ^) 

KS^JDOR.. 

Je  vous  en  félicité  :  vous  ailes^,  ainsi  que  tout 
Paris,  admirer  ce  chef-d'œuvre  que  chérit  plus 
particulièrement  son  auteur?  vous  mêlerez  vos 
larme»  à  eelles^  de  Métope* 

ARAMIUTB. 

Moi ,  âfon^ieur  !  p  m'en  garderai  hienv  Âh  !  ne 
présumer  par»  me  surprendre  à  vos  lamentables 
tragédies.  MaÀ^,  fi  donc  !  une  femtne  ne  saf  t  de  et 
spectacle  qtie  lesyeuï  gros  de  larmes  et  le  cœur  de 
soupirs;  j'ai  vu  même  quelquefois  qu'il  m'en  res- 
toit  sur  le  visage,  et  dans  l'aMe,  une  empreinte  de 
tristesse  que  toute  la  vivacité  du  plus»  pli  souper 
ne  poutort  éclaitdr.  Et  qu'est-ce  que  tout  oek , 
s'il  vous  plaît?  un  tintâmfarre  d'imsideiis im{K)s- 
sibles ,  des  reconncn^ândes  que  l'on  devine ,  des 
princesses  qui  se  passionnent  si  vertueuseitjent 
pour  de»  héros  qo^  l'on  poignarda  quasd  on 
n'en  Sait  plus  que  faÂi^e  ;  un  assemblajie  de  imxi- 
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mes  ^e  tout  le  monde  saiiee  que  personne  ne 
croit;  des  injures  contre  les  grands,  et  par-ci 
par-&  quelques  imprécations:  en  vérité,  cela 
yant  bien  la  peine  d'avoir  les  yeux  bat€u9  et  le 
teint  flëlïi  ! 

LISIDOR. 

Mais,  madame,  il  est  des  personnes... 

▲BA.MIirTfi« 

Eh!  vive  Topera  comique^  mronsîeur  !  vive  l'o- 
péra comique  !  Le  théâtre  italien  est  à  mon  gré 
le  vrai  spectacle  de  la  nation  ;  il  n'intéresse  point 
l'ame ,  il  n'attache  point  l'esprit  ;  il  réveille ,  il 
anime  ;  il  égaie ,  il* enlevé. 

LISIDOB. 

I  ai  peine  à  concevoir  comment  des  pièces  en 
général  si  peu  soignées... 

ARÂMIITTE. 

Mais  ne  donnez  donc  pas  dans  Terreur  com- 
mune; n'imaginez  donc  pets  que  ce  soit  le  genre 
de  pièces  qui  nonsry  étlke.  E^t<!e  qu'on  y  prend 
garde?  Eh  !  non ,  monsietir;  c'est  ta  musique, 
<^'est  cette  musqué  htiWsftte ,  qu'il  est  du  bon 
ton  de  trouver  su^blh»e.  Pour  les  pièces ,  il  y  en 
a  que  j*a»  vues  dît  fois  dent  je  seroi^  fwt  embar- 
rassée de  vous  dire  le  titre  ;  et  pour  ïdot,  je  fais 
personneHement  sd  peu  de  cas  des  paroles ,  que 
j'ai  toujours  chez  moi  ttn  poëre  prêt  à  me  parodier 
les  airs  qu'il  me  prend  fantaisie  de  chsinter...  A 
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propos ,  on  me  conseille  de  vendre  ma  terre  en 
Champagne:  vous  la  connoissez;  nous  en  raison- 
nerons. Je  placerai  cet  argent  sur  ma  tête  et  sur 
celle  de  ma  fille  :  cela  m'arrangera ,  ainsi  que  le 
Marquis,  dont  Tunique  désir  est  d  augmenter  son 
revenu. 

LISIDOR. 

Ainsi,  malgré  l'espoir  que  vous  m'avez  permis, 
il  est  décidé  que  le  Marquis... 

ARAMIITTE. 

Oui  ;  je  lui  donne  Lucile...  et  vous  ne  devez  pas 
m'en  vouloir...  Je  sais  bien  quelles  étoient  vos 
vues  ;  mais  il  y  a  dans  ce  dernier  arrangement 
une  sorte  de  convenance.  Vous  tenez  à  votre  état: 
il  est  triste  ;  je  le  suis  naturellement,  et  j'ai  besoin 
d'un  gendrp  qui  m'égaie.  Au  reste  je  ne  réponds 
point  des  évènemens. 

LISIDOR. 

Et  moi  je  compte  sur  eux ,  madame:  aujour- 
d'hui je  cède  à  mon  rival;  mais  son  triomphe 
pourroit  avoir  peu  de  durée.  On  le  dit  encore  at- 
taché au  char  d'une  certaine  comtesse  que  sans 
doute  il  vous  sacrifie.  Je  ne  le  soupçonne  point 
d'oser  jamais  vous  sacrifier  vous-même.  Il  est 
pourtant  vrai  que  dans  le  tourbillon  qu'il  habite 
souvent  les  idées  du  matin  sont  contrariées  par 
celles  du  soir. 
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ARAMIITTE. 

Je  connois  le  cœur  du  Marquis. 

LISIDOR. 

Je  le  crois. 

ARAMiNTE,  à  Lisette  qui  rentre. 
Que  me  veux-tu ,  Lisette? 

LISETTE. 

La  marquise  Céliante... 

ARAMinrTE. 

Cette  petite  précieuse?  Quoi  !  déjà  des  visites? 

LISETTE. 

Soyez  tranquille;  ce  n'est  que  son  valet-de- 
chambre.  Comme  elle  vient  d'apprendre  que 
vous  allez  ce  soir  au  spectacle ,  elle  vous  envoie 
demander  si  vous  voulez  lui  donner  une  place  et 
venir  la  prendre. 

ARAMINTE. 

Comment  !  sérieusement  Céliante  me  deman- 
de?... Mais,  en  vérité ,  Lisette ,  voilà  bien  la  pro- 
position la  plus  étrange  ! 

LISIDOR. 

Vous  ne  la  voyez  plus  ? 

ARAJIINTE. 

Quelquefois  encore. 

LISIDOR. 

Eh  bien? 

ARAMI.NTE. 

Bévez-vous ,  mon  cher  Lisidor  ?  que  je  me 
23.  6 
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charge  de  Céliante ,  que  ]%  la  conduise  au  spec- 
tacle !  Mais  j'aimcrois  auUnt  y  inenfir  iQto  fille. 
Vous  ne  la  conuoissea  dcmo  pas?  c'est  la  plus 
maussade  petite  créature,  d'une  indolenoe>d'iUie 
langueur  t  Cela  tt'ci  pas  vingt  ans ,  et  madame  af- 
fecte de  ne  se  parer  jamais;  elle  nà  mat  ni  dia- 
mans,  ni  rouge.  Elle  semble  dire:  «Regardez- 
((  moi;  je  suis  jolie;  mais  caa  ebarm^ishlà  MUt  à 
«  moi ,  il  n'y  a  point  d'art,  ja  n'en  ai  que  faire; 
M  lanaturea  pourvu  è  tout»...  Joignes  il  mU  $on 
impertinente  manio  de  ne  porter  jamais  que  des 
ajustemena  jaunfs,  €t  de  aeplaoer  toujours  à ooté 
de  moi  qui  $ui&  blonde. 

I.I&IBOR. 
J'ig^orots  ces  motifs;  nais  aeroientrîla  i^H&et 
puissans  pour  vous  faire  renoncer  au  plai$ir  qut^ 
vous  vous  promettiez  au  apeeta^cle  ? 

ARAMINTE.  ! 

Assurément.  D  ailleura  où  CëhaQtè  vit-eib? 
A-ton  jamais  vu  quatre  femnsea  d'uq  cerlaiitétat 
se  resserrer  dans  une  loge  ,  et  braver  en  public 
tous  les  hasards  de  la  chaleur?  PouraK)! ,  ja  n'y 
tiendrois  pas;  et  puis  il  &udroit  au  moins  cinq 
ou  six  hommes  pour  noua  fiofidutre  ;  et  tout 
cela  ressembleroit  à  un  lendemain  de  noces. 
Allons  ,  que  ce  tracas-là  finisse.  Que  i'on  ili^e  à 
Céliante  que  j'ai...  ona  migraine,  et  que  notre 
partie  6^1   remiee  :  je  veatarsi  chez  moi  ;:  j'y 
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verrai  du  inonde.  Faites  «avoir  que  je  suis  visible. 
{ Lisette sort^)  {àLisid^r*)  Aiiasi-bien  le  Baron 
ni'a^t-îl  écrit  qu'il  viendroit  ce  aoijr  ;  ^'il  awp  me 
trouYoit  paa  il  faudroitbou4er  des  siedks...  Maifi 
qoentettds  je?  SteroiA^sO^  dcfja  lui?  Je T9II§  %^vâ^ 
au  moins ,  Lisidor. 

LI3lJ)tOa« 

Je  anroîsbteii  flaité  de  Le  oonncntm* 
aramin^tï:. 

Ne  m'iabàûdosnez'figs,  je  vous  mi  prk ,  i  iout 
l'ennui  d'un  tete-à-téte  de  cette  espece^Got  bomme 
est  un  orignal  dont  le  caraofere...  £h  !  bon  jour, 
mon  cber  fiaorop  l 


•   ■■  ^"•"SCETTE'IV. 

/.:  >\:  r  .  xiï  B^ROir. 
Bon  jour,  ma  belle  dame.  Pandon^  ai  j'entre 
sans  façons,  sans  me  faire  annoncer:  mais  ce 
n  est  pas  ma  faute.  Vos  geo$  sont  91  oe^çupé^  à 
à  jouer  dans  votre  antichambre ,  que ,  malgré  le 
bruitqùejài £iit ,  ilê nloiit pa^ daigné  n'apper- 
ceroir^' 

ARAMiirrx. 
Il  y  a  des  siècles  que  vous  nousabaadbwmf;, 

6. 
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LE  BARON.  ' 

D'accord^  il  y  a  long-tems  que  je  né  suis  venu. 
Mais  que  voulez-vous  ?  on  ne  peut  pas  être  par* 
tout  :  je  ne  dis  pas  partout  où  Ton  s'amuse-;  car 
si  on  n'aUoit  que  là ,  oii  resleroit  souvent  chez 
soi. 

i,Jsiiyovi,  à  part 

Ce  gentilhomme  n'est  pas  complimenteur. 

ARAMINTE. 

Vous  me  paroisSez  toujours  aussi:  franc  qu'à 
votre  ordinaire. 

LE  BARON. 

Et  je  m'en  fais  honneur.  Il  y  a  tant  de  gens  qui 
mentent,  les  uns  par  goût,  les  autres  malheu- 
reusement par  devoir ,  que  l'on  oublieroit  enfin 
l'existence  de  la  vérité ,  si  le  cœur  de  quelque  ga- 
lant homme  ne  lui  servoit  encore  d*asyle.  Au 
reste  ce  n'est  point  vous  qui  me  devez  repro- 
cher ma  franchise  ;  elle  vous  a  souvent  été  utile, 
et  va  vous  l'être  encore  aujourd'hui.  Je  viens  vous 
parler  d*  affaires. 

ARAMINTE. 

oh  !  je  m  y  attendois. 

LE  BARON. 

Vous  savez  que  je  n*àime  pas  les  visites  inutiles; 
mais savez-vous  que  lobjet  qui  m'occupe  rend 
celle-ci  très  importante  ?Peut*on  s'expliquer  de- 
vant monsieur  ? 
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ARAMINTE. 

Il  est  de  mes  amis  ;  il  est  digne  d  être  des  vôtres  : 
sa  réputation  même  vous  est  déjà  connue  ;  c'est 
monsieur  Lisidor. 

LE  BARON. 

Oui ,  j'en  conviens...  Vous  êtes  peut-être,  mon- 
sieur, le  seul  homme  dont  je  n-ai  jamais  entendu 
dire  que  du  bien. 

LISIDOR. 

C'est  trop  me  flatter. 

LE  BARON. 

Entrons  donc  en  matière.  Çà,  dites  moi,  dois-je 
ajouter  foi ,  ma  chère  Araminte ,  au  singulier 
bruit  qui  se  répand  de  vous  dans  le  monde  ? 

ARAMINtE. 

Comment? 

LE  BARON. 

Êtes-vous  décidée  absolument  à  marier  votre 
fille  sans  m'en  donner  avis ,  à  un  certain  mar- 
quis ,  un  extravagant ,  un  fou  sans  mérite  ? 

ARAMINTE. 

Doucement ,  Baron. 

Lisi*DOR,  à  Araminte,  à  demi-voix^ 
Vous  voyez,  madame,  que  je  nesuispasle 
seul... 

ARAMINTE. 

Oui,  je  sens  que  vous  triompher...  Vous  pour- 
riez être  mal  informé,  Baron. 


m  LECERCLE. 

LE  BAROir. 

Je  tie  le  saisi  que  trop  bien.  CMyèï-môi,  les 
gens  de  tnôn  état  et  de  mon  âge  ne  se  wittpT'ô- 
raettent  jamais,  et  n'avancent  rien  àanii  eti  âtoir 
des  preuves. 

AAAMlirtlS. 

Qadlés  que  Soient  led  votives ,  je  vous  ôdnjure.,. 

LE  BARON. 

Je  vous  conjure  à  mon  tour  de  croire  que  ce 
mariage  ne  se  fera  point.  Je  Viens  tdttt  éxpfè*  ici 
vous  proposer  un  autre  pafti  pour  Lucile. 
trsiDOR,  àpart. 

Qu'elitends-jé  ? 

ARAMlNtE. 

Et  quel  est-il? 

LE  BARON. 

c'est  nroi. 

ARAlMllNtE. 

Quoi  !  vous-même ,  Baron  ? 

LE  BARON. 

Oui,  TOoi-même.  Que  trouvez-vous  donc  là  de 
si  surprenant?  Je  suis  las  de  vivre  seul ,  au  sein 
d'une  maison  que  ma  fortune  rerid  honnête , 
uSàii  6ù  nian  âge  n'appelle  plus  les.  plaisirs  ;  je 
m'ennuie  de  n'être  entouré  que  de  valets  qui  me 
volent,  ou  de  neveux  qui  traitent  provisionnelle- 
meiit  de  ma  suecession  avec  dés  usuriers;  et 
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puis,  je  ne  sais,  je  me  séné  Uti  certain  vide  dans 
l'amè;  enfin  je  teUît  rtïe  ttiariéi?i  l'époUAerdî  quel- 
que pëfi^oûnehoùiiéte^qui  m'aiiHifii^qui  en  aura 
l'air  au  moins  ;  je  tâcherai  d  en  av^ir  biett  vite  une 
couple  d'enfans,  dont  Fédtiôalion  sera  l'amuse- 
ment, la  consolation  de  mes  vient  joui^;  en  for- 
ïùktiï  leut*<!Oèui^  je  jobirâi  du  miin  t  éela  m'ani- 
tMTU ,  m'ôdcupérft  ;  our  il  fittit  s'occuper:  j'rni  ai 
pluà  besoin  qn'un  Autrt;  ;  et  je  ne  conçois  pAt 
qu'un  homme  oisif  puiêse  éirt  vertueuit. 
LiçinoR* 
C*est  un  peu  trop  vous  défier  de  vos  kttês , 
monsieur;  et  j'aurois  cru  qu'une  amé  aussi  bi^n 
placée  que  la  vôtre  pouvoit  regarder  la  liberté 
Comme  le  premier  bonheur  de  la  vie. 

Elle  le  seroit  sansdoulë  pôUr  qui  n'en  abuseroit 
pas;  mais  le  pouvons -nouô  au  milieu  deô  réduc- 
tions qui  nous  envifonntnt?  Les  plaisirs  honnêtes 
ennuient  bientôt  nn  homme  qui  peut  se  livrer  à 
tous;  r^Sprît  r'y  habitué ,  lé»  seM  à'émôudèertt , 
le  ùôerur  Se  blasè ,  le  gôùt  s'éndort ,  et  ce  n'est  plus 
alors  qufe  left  èxeèi  qui  le  i^évéiilent  ;  du  nioin.^ 
je  pense  ainsi,  et  voilà  ce  qui  me  détermine, 
itsinom,  ttj^arf. 

ïé  né  m'.iliéndoi»  point  à  Cfe  noavt?àu  ûùûcuv- 
rent. 
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ARAMINTJg. 

-  Votre  proposition  me  flatte  en  même  tems 
qu'elle  m'étonne.  Songez- vous  bien ,  Baron ,  que 
Lucilé  est  si  jeune?... 

;  LE  BARON. 

,  Vraiment,  j'avois  d'abord  jeté  les  yeux  sur 
vous.  Je. vous  estime ,  je  vous  honore ,  et  même, 
vu  votre  âge  et  d'autres  considérations ,  peut- 
être  nous  conviendrions-nous  beaucoup  mieux  ; 
mais  vous  vivez  dans  le  monde,  vous  l'aimez  :  il 
faudroit  y  renoncer  ;  et  je  m'apprécie  ,  je  n'en 
vaux  pas  le  sacrifice.  C'est  à  la  main  de  Lucile 
que j!aspire  :  elle  a  été  élevée  en  province;  elle 
est  jeune ,  assez  naïve  :  il  lui  en  coûtera  moins 
pour  se  faire  à  ma  façon  de  penser  ;  car  je  vous 
déclare  que  j'ai  dessein  de  vivre  dans  mes  terres. 

•   .  .  ARAMINTE. 

Voilà  une  résolution  bien  sévère. 

L£  BARON. 

.  Vous  le  croyez,  vous  autres  que  le  tourbillon 
du  monde  entraîne;  vous  ne  concevez  pas  le 
plaisir  qu'il  y  a  de  vivre  loin  du  tumulte  et  chez 
soi  :  une  jnais;on  simple  et  bien  disposée ,  où  IV 
gréable  s'unit  sans  faste  à  Tutile  ;  un  ciel  serein , 
un  air  pur,  des  alimens  salubres,  des  vêtemens 
commodes,  une  société  peu  nombreuse,  mais 
choisie;  des  plaisirs  vrais  que  ne  suit  jamais  le 
repentir,  et  qui  servent  à  la  santé  loin  de  la  dé- 
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truire  :  c'est  là ,.  c  est  du  sein  de  son  château 
qu'un  bon  gentilhomme  voit  se  fertiliser  sous 
ses  yeux  la  terre  qu'il  a  souvent  aidé  à  défricher 
lui-même.  Les  arbres  qu'il  a  plantés  s'élèvent 
sous  sa  vue,  et  sa  joie  s'accroît  avec  eux.  Entouré 
de  paysans  qui  le  chérissent  en  père ,  il  les  anime 
au  travail  le  moins  estimé,  mais  le  plus  noble; 
il  les  encourage,  il  les  récompense.  Ces  gens-là  ne 
le  louent  pas  ;  mais  ils  le  bénissent,  et  cela  vaut 
mieux.  Il  connoit  ses  prérogatives,  il  n'y  déroge 
pas;  mais  il  rougiroit  d'en  abuser:  il  sait  qu'il 
commande  à  des  hommes,  et  c'est  en  les  ren- 
dant heureux  qu'il  s'assure  le  droit  de  l'être  lui- 
j     même. 

!  ABAMIKTE. 

'  Je  ne  puis  m'y  refuser.  Baron;  il  y  a  bien  du 
vrai  dans  ce  que  vous  dites.  Quant  à  ma  fille ,  j'en 
suis  au  désespoir  ;  mais  les  engagemens  que  j'ai 
pris  sont  d'une  nature  à  ne  se  pouvoir  rompre; 
et  si  j'osois  manquer  aux  égards  que  je  dois  au 
Marquis,  voici  monsieur  qui  depuis  long-leras 
se  propose. 

LE  BAROJ^r. 

Quoi  !  Lisidor  aussi  prétend  à  Lucile  ? 

LISIDOR. 

Je  l'ai  vue  ;  c'est  une  excuse  pour  l'aimer ,  un 
titre  pour  lui  vouloir  plaire.  S'il  m'eût  été  possible 
de  vous  prévenir  sur  mes  sentimens... 
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LE  BAKÔN. 

îl  me  suffit.  Vous  saveis  ce  que  je  péiiâe  de  vàm  ; 
et  je  ne  veux  pas  qu'iUoit  ditquéj*âie  jamais  fait 
obstacle  au  bonheur  d*un  galant  homme. 

AHAMÏltfK. 

Sans  doute,  vous  nous  demeurée?  On  pourrit 
s'amuser  ;  j'ai  du  monde. 

te  tlAAON. 

Raison  de  plus  pouf  que  je  vous  quitte. 

AltAMINt£. 

Au  moins ,  revenez  souper;  j'ai  quelques  pro* 
jets  à  vous  Communiquer  à  mon  tour. 

J'ai  demapart  aussi  biendeschosesàvousdiré.  Je 
reviendrai  ;  mais  à  condition  que  nous  ne  serons 
pas  plus  de  huit  à  table,  et  que  les  valets  sortiront 
dès  qu'ils  auront  servi. 

AKAMINTE. 

On  fera  tout  ce  qui  pourra  vous  plaire. 

tÊ   BA»Ol!^. 

En  ce  cas ,  à  ce  soir.  (àLùidôr.)  Vous  ra'inte'res- 
sez,  tenez  ferme;  et,  s'il  en  est  besoin,  je  Vùtiê 
promets  mon  secours...  Au  revoir ,  ma  charmante 
Aram  in  te .  (il  sort  ) 

AïlAMlNtï:. 

Quoique  le  Baron  se  plaise  k  paroîtré  extraordi- 
naire, on  ne  peut  lui  réfuôf^r  un  fonds  de  bôA  âétt^ 
et  de  probité. 
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Il  geroit  à  Muhaitet  que  tom  les  hoqsmes  lui 
ressemblassent. 

SCENE  V. 
AftAMÏIfTE,  LISIDOR,  DAMON. 

Vous  voilà ,  monsieur  Damofi  ?  Que  font  tios 

tAKtO». 

Elles  vôttl  6é  rendre  ici  ;  et  ^  si  cela  peut  rous 
plaire  ^  màdaiïie  ^  je  n'attendrai  plus  que  rofi  ùp" 
dres  et  lèiir  présence  pour  oommencer  la  lecture 
de  ma  tragédie.  Vous  m'avest  paru  la  désirer. 

AAAMlwr36. 

Oui ,  j'en  serai  Charmée  i  cela  vient  à  miracle  ; 
je  reste  chez  moi  ;  et  tene:2 ,  voilà  monsieur  qui 
pourra  voue  donner  d'è&cellens  avis  :  c'est  u  n  con- 
tioisseur. 

nAMoîr. 

Je  û'éti  douté  pas. .  -  Cepeudânt ,  pour  des  avis , 
je  les  écouterai ,  sans  doute...  Mais...  ma  pièce 
est  finie,  madame,  et  je  crois  avoir  à-peu-près  tout 
prévu  ;  ainsi  il  ne  reste  plus... 

tisinoA,  en  iôuHant. 

Que  des  éloges  à  en  faire? 
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DAMON. 

.  Je  l-espere  du  moins  :  le  choix  du  sujet  a  gêné» 
raleinent  paru  très  heureux;  les.situations  frap- 
pantes, les  incidens  bien  ménages...  Pour  la  ver- 
sification ,  c'est  un  médiocre  avantage,  j  en  con- 
viens ;  mais  encore  en  est-ce  un;  et  parmi  les  au- 
teurs naissans,  je  n'en  apperçois  pas  qui  s'avise 
de  me  le  disputer. 

ARAMirrTE. 

Pour  moi ,  j'ai  la  plus  haute  idée  de  votre  ou- 
vrage. Votre  mérite  a  déjà  percé. 

PAMOir. 

Il  est  vrai,  madame;  «  j'avois  à  peine  oies  dix- 
ce  neuf  ans  que  je  faisois  déjà  parler  mou  cœur». 

ARAMINTE. 

Il  faudra  me  faire  avertir:  quoique  j'aie  re- 
noncé aux  tragédie/»,  je  violerai  pour  vous  mon 
serment...  Nous  aurons  des  loges? 

DAMON.     ; 

N'en  doutez  pas:  jai  toujours  compté  sur  votre 

bienveillance;  et,  en  vérité,  pour  noussoutenir 

dans  la  carrière  des  arts,  nous  avons  besoin  que 

,les personnes  de  votre  rang  daignent  semer  quel- 

.  ques  roses  sur  les  épines  dont  elle  est  remplie. 

ARAMINTE,    à  LîsidoT, 

Comme  il  parle I  (à  Danton):  Vous. pouvez 
compter  sur  moi;  j'y  mènerai  vingt  femmes.  Je 
vous  le  répète,  j'en  augure  beaucoup.  Je  juge  de 
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votre  tragédie  par  la  jolie  chanson  que  vous  m'a- 
vez adressée  le  jour  de  ma  fête...  Je  veux' vous  la 
montrer,  Lisiddr:  vous  en  serez  séduit  ;  elle  est 
tout  ame. 

SCENE  VI. 


ARAMINTE,  CIDALISE,  ISMENE,  LUaLE, 
LISIDOR,  L'ABBÉ,  DAMON,  LISETTE. 

(  Les  portes  s'ouvrent^  les  deux  femmes  entrent  d\a- 
bord.  Ismene  s  appuie  sur  Le  bras  de  tAbbé.  LisU 
dorva  aU'dey  fknt.de  Lucfl^  quisuitaveç  Lisette.) 

ARAMINTE. 

Eh  !  venez  donc,  mes  charmantes...  Vous  savez 
notre  aventure? 

ClDALI^Ë.' 

Lisette  nous  l'a  racontée. 

ISMENE. 

Cela  est  incroyable!  cette  petite  Céliante  a  la 
fureur  de  se  montrer  partout. 

ARAMIIÇTE.  ,    ..       . 

Il  s'agit  bien  de  cela,  vraiment!  c'est  le  Baron  ; 
il  sort  d'ici  :  il  est  vêiiu  tout  exprès  pour  me  de- 
mander Lucile. 


&4  LECBBCLE. 

La  boune  folie  !  Mab  c  étoit  mt  (oi  qu^  ih>ii« 
avons  toutes  cru  qu'il  styoit  des  vub$« 

ARAUIITTE. 

Je  le  soupçonnois ,  sans  m'en  occuper. 
iSBf EHE,  àLucile^ 

Je  VOUS  en  fais  mon  compliment ,  mademoi- 
selle  ;  le  nombre  de  \os  amans  s'augmente  avec 
V06  chftpnkes.On  diroitqu«touile«aspirQOS4esoint 
donnés  rendez-vou^* aujourd'hui.  l^^Baron  vient 
de  sortir  ;  monsieur  Lisidor  est  ici ,  et  le  Mar- 
quis ne  peut  tà^de^  d'y  paroitre.  •  —  » 
kB.  KTû  m  r-f:^  A  Ismene. 

Ali  \  j'e«pere  êlré bientôt  dé(tvpi?e  de  toutes  ces 
tracasseries.  (  les  domestiques  préparent  des  sièges,) 
Voulons  -  nous  nous  asseoir?  Monsieur  Damon 
UQW  doit  gratifier  f^ixne,  lecture. .  : .  ,    ,  . , 

ISMENE^à/'^èèé.^ 

Ah!  ciel!  soupçonwez-^ous  ce  que  ce  peut 
être?  , 

l'abbé. 
Je  ra'ep  doute  :  quelque  tragédie  de  sa  façon. 

isu^ls^E^  à  part 
Je  suis  déjà  morte,  {haut.)  Monsieur,  nous  la 
lirez-vous  tout  entière? 

DAMTOir. 

Mais...  comm^it  vous  plaira ,  mesdames. 


Cest  qu'une  tragédie  ,  je  crois ,  eat  bieja  Ion* 
gue;  cela  pourroit  ypus  fatiguer. 

Oh  !  point  du  tout,  mefidappiefii  ;  ou  oublie  ^i3ç- 
ment  ses  peines  qu^^nd  p»  réussit  à  vous  amuser. 
Je  vais  wmminGfsif, .  •  (qh  ^msiede  ) 
ARAMinxi;»  4  Ismene. 

Vous  n  avez  donc  mp  |[agu^  ^ur  AOt^e  cher 
Abbé? 

jQl€rv9»a  bouder  pour  la  v*^;  U  e$t  d'u»«  luaua- 
saderie  insoutenable. 

MaÎ0...  a'tat  YOi^^im^sd^m^Sfl  qui  étiç^  delà 
dernière  barbarie.  Est -ce  jamais  aprèf  ledîoer 
que  l'on  chante?  Ji^^iJ^. poitrine  si  cruellement 
fatiguée Im.  a  peio#.pui$Ti«  parUr-^  ULtowfe.) 
Vou«  ¥ayea..r  J'ai  pa^é  la  moitié  4c  la  nuit  cb^ 
une  jeune  duchesse  où  l'on  m'a  fait  iippitoyabl^- 
ment  chanter  un  ^{le  d^  J'opéra  et  six  roman- 
œs...  Il  y  a  d«  ge^fiq^-o»  n'om  fffv^^x. ., 

ARAMINTE. 

C'est-à-dire  que  vous  nous  rangez  dans  la  classe 
de  ceux  que  l'on  peut  refuser  sans  crainte? 

Ï.*ABB£. 

Point  du  tout  ;  mais  au  défaut  de  la  harpe ,  au 
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moins  pour   chanter    faudroit-il    une    guitare. 

(  Lisette  sort.  ) 

CIDA.LISE. 

C'est  malice  toute  pure  :  les  gens  de  son  état 
sont  accoutumés  qu'on  les  cajole. 

ISMENE. 

Ce  sont  de  petits  mortels  assez  heureux. 

DAMOK. 

Le  sujet  dé  ma  tragédie..: 
l'abbé. 

Il  est  vrai  que  Ton  nous  aècueille.  Sans  devenir 
la  terreur  des  maris,  nous  ^faisons  quelquefois 
l'amusement  d^s  dames.     ■ 

I^MBNB. 

Ce  n'est  point  en  ce  momeu-t,  où  votre  com- 
plaisance... 

L1.SIDOR4 

Ne  vous  fatiguez  pas ,  mesdames  ;  je  connois 
monsieur  l'Abbé  :  il  nechant^apoiiit  ;  vous  Ten 
priez  trop.      .  .,       *    . 

•  ■'•    ^  •  .ARAMINT'Ë.- 

J'entends  quelqu'un  :  seroit-ce  déjà  le  Macquis? 
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SCENE  VII. 

ARAMINTE,  ISMENE  ,  LISIDOR,  LUCILE, 
DAMON,  CIDALISE,yABBÉ,  LE  MÉDECIN, 
LISETTE. 

LISETTE. 

C'est  votre  mëdecin,  madame. 

ARAMINrE*. 

Qti'ilentre  ;  j'en  suis  ravie  :  qu'il  entre.  Venez; 
je  vous  sais  bon  gré  de  ne  pas  m'abandonner... 
Ismene,  je  vous  demande  votre  oonfianee  pour 
monsieur...  Un  £|«iteuil ,  Lia^lte...  Ce  cher  doc- 
teur I  c'est  qu'il  est  bien  moins  mpn  médecin  que 
mon  ami.  C'est  pajr>  tUltf^hement  qu'il  me  traite; 
et,  dans  ma  dernière  migrai^^iç,  U  119  iq'a  pas 
quittée  d'une  minulç*   .    . 

LE    MÉDECIK. 

Qu€  vpuLç;&-V0US?  (quoique  vou3  nous  fassiez 
mourir,  il  faut  bien  songer  à'vous  faire  vivre... 
Toutes  vos  santés,  mesdames  ,.meparoissent  assez 

belles? 

A^JLUÏV  TE. 

Oh!  point  du  tout. 

BAMOsr,  â  part. 
Me  voilà  perdu! 

l'abbiê  ,  à  Ismene. 
Vous  croyez  aux  médecins ,  madame? 
a3.  7 
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,   ISMENE. 

Comme  aux  abbés. 
Toujours  méchante  ! 

LE   MEDECIN. 

Comment  donc  !  Quelles  sont  ces  indociles  ma- 
ladies que  notre  sagacité  ne  peut  réduire?  Oh! 
nous  en  viendrons  à  bout,  madame...  Voyons.. 
Justement*..  L'estomac  délabré.. •  et  l'appétit? 

ARAMIITTE. 

Est-ce  qu'on  mange? 

LE   MÉDECIK.- 

Crachez- vous? 

AAAMINTK. 

Je  crois  qu'oui. 

LE   MlêDECIIT. 

Tant  mieux!  Poursuivons...  Nous  avons  des 
nuages  devant  les  yeux ,  des  disparates  dans  la 
tête? 

.        ARAMIÏTTE. 

Précisément. 

LE.MIÊDECIN. 

Je  l'aurois  gagé...  Allons ,  allons:  il  faut  pren- 
dre un  parti  sérieux  ;  il  faut  du  régime,  se  mettre 
à  l'eau  de  poulet.  Je  vous  jure  qu'avec  des  bols 
de  savon ,  nous  parviendrons  à  atténuer  ces  hu- 
meurs errantes. 
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LISIDOR. 

Des  bols  de  savon  ! 

LE  m:édecin. 

Oui,  monsieur  :  c'est  un  spécifique  divin  que 
depuis  deux  ans  je  réussis  à  mettre  à  la  mode!  Les 
anciennes  drogues],  dont  nos  ancêtres  faisoient 
usage,  pou  voient  convenir  à  leurs  santés  robustes 
et  grossières  ;  mais  aujourd'hui  tout  doit  être  sou- 
mis aux  lois  de  notre  délicatesse  et  de  nqs  grâces. 
Voudriez-vous,  par  exemple,  que  je  déchirasse 
l'estomac  d*une  jolie  malade  avec  du  miel  aérien, 
qui  ne  purge  que  par  indigestion? 

Oserois-je  vous  demander,  monsieur,  ce  que 
c'est  que  du  miel  aérien  ? 

LE    MEDECIN. 

C'est  delà  manne, monsieur  l'Abbé;  c'est  de  la 
manne.  Non  seulement  nous  avons  renoncé  aux 
drogues  antiques ,  mais  nous  avons  encore  changé 
leurs  dénominations  vulgaires. 

ARAMINTE. 

Il  est  charmant  ! 

jyAMO'Sf  y  à  part. 
Ok!  des  gens  aussi  superficiels. ne  sentiront 
jamais  les  beautés  mâles  de  ma  tragédie.  .  / 

LE    MÉDECIN,  à  /y772e/2^. 

Et  vous,  madame,  pour  lier  connois$ance> 
n'avez-vous  pas  quelque  confidence  à  me  faire? 

7- 
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JSMEKE. 

Mais  vraiment  oui. 


l'abbé. 


Vous  allez  aussi  consultera 

ISMENE. 

Sans  doute.  Ne  rae  connoissez  -  vous  pas  de  la 
langueur ,  des  tiraillemens  ? 

l'abb^ê,  à  part.     ^        *      . 
•    Je  n'y  tiens  plus.  (ê/5C  levé ,  se  promené ,  ouvre 
des  livres  de  musique ,  prend  une  guitare.  ). 

LE   MÉDEGIXC. 

Doucement ,  s'il  tous  plait ,  madame ,  douce- 
ment. De  la  pesanteur ,  dites-Tous  ;  des  dégoûts... 
M'y  voici...  Quelques  éblouisseméns...  I>es  im- 
patiences de  fibres...  VapèùrS  que  tout  cela ,  va- 
peurs...Le  fluide  nerveux  que  la  chaleur  eléctrise... 
Des  nerfs  qui  se  crispent.. .  Une  sorte  de  spasme... 
Vous  portez  sur  vous  des  eaux  de  Cologne ,  de 
fleur  d'orange? 

'   ISMEl^B. 

Toujours. 

LE   MiDECIN. 

^  C'est  bon:  il  faut  conserver  cet  usage-là.  J'irai 
demain  matin  vous  faire  ma  cour  ;  je.  ser^i  bien 
aise  de  vous  voir  un  peu  assidûment,  afin  de 
mieux  étudier  les  causes  de  votre  état. 
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Lé  ridicule  {^r^oniidge  ! 

CIDALIS£. 

Plus  je  l'écoute ,  plus  il  m'euchânte. 

DAMON,  en  se  levant  ' 

Comme  les  momens  s'écoulent  !  Si  vous  vouliez 
permettre,  mesdames... 

ARAMINTE. 

Ah  !  de  grâce ,  monsieur  Damon,  quartier.  Lais- 
sez-nous jouir  du  cher  docteur. 
DAM  ON  9  à  part. 
J'enrage  !  où  me  suis-je  fourré  ? 

LE  MiD£Ci:Dr. 
Et  vous,  belle  Gidalise ? 

ClDAIilSEw 

Je  ne  sui$  guère  mieux* 

LS  MiDECIN. 

Je  le  crois.  C'est  contre  mon  avis  que  vous  avez 
bit  éventer  la  v^ine.  Mais  voilà  comme  vous  êtes, 
mesdames  :  depuis  que  votre  petit  chirurgien 
s'est  donné  le  renom  d'un  joli  seigneur,  il  vous 
fait  tourner  la  cervelle...  Je  devrois^  pour  vous 
punir ,  vous  abandonner  à  sa  lancette  inhumaine, 
vous  laisser  épuiser  jusqu'au  blanc;  mais  vous 
êtes  si  intéressantes!^.  Voyons  ce  pouls  :  il  est 
fréquent,  mais  égal:  l'appétit ,  je  parie,  modeste, 
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mais  franc;  et  le  sommeil  rare,  mais  doré.  Je  ne 
vous  conseille  pourtant  pas  de  vous  tranquilliser 
sur  ce  prétendu  bien-être  :  il  faut  du  régime ,  de 
l'exercice  et  de  la  petite  diète...  A  vous,  mon  ai- 
mable demoiselle.. 

LUCXLE. 

Oh  !  monsieur ,  je  me  porte  très  bien. 

LE    MÉDECIN. 

Je  n'en  crois  pas  un  mot. 

LUCILE. 

Mais  j'en  suis  bien  sûre ,  moi. 

ARAMIKTE. 

f    •  ^  ' 

Eh  bien!  n'allez- vous  pas  faire  ici  la  ridicule, 
quand  monsieur  le  docteur  a  pour  vous  des  com- 
plaisances ? 

LÉ   MlêbECIN. 

Il  suffit  :  ne  chagrinons  point  ce  cher  enfant; 
ne  contraignons  personne.  La  vivacité  de  ses  yeux 
.cependant  me&it  soupçonner  dans  son  sang  une 
^orte.d  effervescence  dont  je  crôiroià  prudent  de 
prévenir  les  effets  par  de  petits  caïmans,  par 
,  .quelque  préparation  d'aconit  ou  de  ciguë,  q^^ 
aious  lui  proposerons  dans  une  crênae  aux 
.pistaches. 

LISIDOR. 

'  En: vérité,  monsieur ,  j'ai  cru  jusqu'à  ce  mo- 
ment qu'un  habile  médecin  ne  devoit  consacrer 
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ses  lumières  qu'à  soulager  /ou  du  moins  conso- 
ler la  fôible  humanité  ;  mais  vos  savans  discours 
ne  tendent  qu'à  l'épouvanter.  De  grâce,  laissez- 
nous  attendre  les  maux  ;  nousn'a^iroiis  que  trop 
tôt  recours  aux  remedeç.  .     > 

Voilà  précisément  ce  que  petisè  un  peuple  de 
médecins  qui  ne  songent  qu'à  guérir.  Mais  moi , 
monsieur,  mais  moi,  j'étudie' le  caractère ,  la 
tournure  d'esprit  de  mes  malades  ;  je  prévois  les 
accidens,  et  j'aime  mieux  préparer,  et  même 
dans  l'occasion  prolonger  une  maladie ,  que  de 
trancher  dans  le  vif;  et  vous  fendre  en  huit  jours 
une  santé  grofesîere ,  dont*,  ôh  ne  jouit  dans  le 
monde  que  pour  en  abuser. 

'  LIs'ïDOR. 

Voil^  certainement  une  étrange  politique  1 

l'A  B  B  £  ^préludant.  .  ^ 

La ,  la ,  la ,  la ,  la. 

GIDALISË. 

Chut  !  taisons-nous. 

v  AMOT^f  lisanL 
Tant  mieux...  Scène  première...  hidaspe. 
Du  centre  des  déserts  de  l'inculte  Arménie... 

Cl  D  A  Li  SE,  Vinterrompant 
Paix   donc!  l'Abbé  ne  se   doute  pas    qu'on 
lecoute. 
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Air*. 

'    Sef  oît-îl  vrai ,  feune  berger  ê , 

Que  mes  soins  n'ofUt  pu  VOutf  chafttér? 
Que  d'effoiHâ  il  fiut  pont  vous  plaire  ! 
'  Il  n'en  finit  pas  pour  tous  aûlLer. 


is    MJÉDEGIN. 

Voilà  du  délicieux. 

ARAHIT^TE. 

Personue  ne chaiite  mieux  que  lui. 

LISIDOR. 

Sur- tout  quand  on  ne  Ten  prie  pas. 

l'a  BBC. 

Comment  !  est-ce  que  j'ai  chanté  ? 

JâMEr^E.. 

Oui,  par  distraction,  ou  par  contradiction 
plutôt  :  mais  on  vous  le  pardonne;  la  bizarrerie 
est  l'apanage  du  talent. 

Quand  j'osai  èééotitrir  nia  flamme , 
J'atténdoiè  uti  éQtt  plus  benréuit. 
Tout  le  feu  qm  br&lé  mon  atftë 
Ne  peiit-il  qo'àtiimdr  vos  ytfut  ?  ^ 

"^  Le  choix  de  la  romance  est  à  Tolontë. 
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Amour,  dans  ses  bra»  tu  reposes  ; 
De  son  teint  tu  p«ins  la  blanclieur  : 
Je  t^ai  TU  sur  son  sein  de  rose»;  i 

Je  te  cberclie  encor  dans  son  cœur! 

rslffEiTE. 
L'air  est  charmant. 

Lfi   MÉDËGTir. 

Expressif. 

le  trouvez- vous?  Ce  n  est ,  en  vérité,  que  Fou- 
vrage  d'une  matinée. 

▲ram:ïnt£. 
Il  est  devons?     ' 

i'ÀBB£ 

Oui,  mesdames. 

BAMON. 

Les  paroles... 

LABBE. 

Eh  bien  !  là,  sincèrement ,  qu'en  pensez-vous? 

DAMOJf. 

Ma  foi  !  je  les  trouve  assez  médiocres. 

l'abb£ 
Tout  le  tnonde,  monsieur,  n'est  pas  de  votre 
avis;  et  quand  je  les  ai  composées... 

ARAMIHTB. 

Comment!  elles  sont  aussi  de  vous?..»  Mais 
il  est  universel,  nôtre  cher  Abbé. 
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T.' ABBÉ. 

Monsieur  n'a  pas  daigné  saisir  Tunion  intime, 
le  tour, de  chant,  la  phrase  musicale...  Je  vais 
recommencer. 

LE  yiÉDEciN  ^  se  lei^anL 

Je  suis  pénétré  dp  ne  pouvoir  vous  entendre. 

ARAMIJSTE.  . 

Vous  nous  demeurez  à  souper? 

LE   MEDECIN. 

Est-ce  que  cela  m  est  possible?  Je  cours  au  .ma- 
rais; les  insomnies  y  sont  fort  à  la  mode:  de  là  au 
faubourg  Saint -Cermain,  où  régnent  les  petites 
fièvres.  J'ai  vingt  santés  à  consulter.  Eu  vérité, 
quand  je  songe  à  toutes,  nies  courses  le  sort  de 
mes  chevaux  me  fait  pitié.  J'ai  condamné  ïa  vieille 
Orphise. 

ARAMfNTE. 

Décidément  ? 

LE    MJ^DEClir. 

Oui,  cela  est  fini.  Elle  s'est  entêtée  d'un  certain 
empirique...  Je  vous  conterai  quelque  jour  son 
aventure.  Adieu,  mesdames,  {à  Jraminte.)  Du 
régime ,  je  vous  en  prie,  (à  Ismene.  )  Je  serai  de- 
main à  vos  pieds.  (  à  Cidalùe.  )  De  graçe ,  congé; 
diez-moi  votre  petit  chirurgien.  (  à  Lucile.  )  Bon 
jour,  ma  belle  poulette.  (  aux  hommes.  )  Mes- 
sieurs, je  vous  ^alue.  (il sort.) 
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SCENE  VIIL 

ARAMINtE,  CIDALISE,  ISMENE,  LISIDOR, 
LUGILE,  DAMON,  L'ABBÉ,  LISETTE. 

DAMON. 

Je  puis  espérer  qu'à  pre'sent... 

ARAMINTE. 

Oui;  cela  est  trop  juste.  Commencez,  mon* 
sieur  Damon. 

Ju^ABBÉ^  à  part. 

On  ne  s'occupe  plus  de  nous;  sortons.  (  haut.  ) 
Mesdames ,  vous  m'excuserez. 

ISMEITE. 

Gommait  ? 

i^'abbé. 

Je  n'ai  pas  l'honneur  de  me  connoître  en  tra- 
gédies. D^ailleurs  mon  suffrage  importe  peu  à 
monsieur:  nos  goûts  différent;  les  paroles  que 
j'ai  chantées  lui  ont  déplu. 

ARAMiifTE. 

Liberté  tout  entière ,  mon  cher  abbé  :  niais  si 
vous  vouliez  être  tout-à-fait  charmant,  vous  au- 
riez la  complaisance  d'accompagner  ma  fille  à  son 
clavecin.  Je  ne  la  crois  pas  curieuse  de  grands 
poëmes.  Le  Baron,  qui  ne  peut  tarder  à  revenir, 
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•l'abbé. 
Monsieur  n'a  pas  daigné  saisir  Tunion  in  Cime, 
le  tour.de  chant,  la  phrase  musicale...  Je  vais 
recommencer. 

LE  ^ÉDEcisf  ^  se  le^^ant. 
Je  suis  pénétré  dp  ne  pouvoir  vous  entendre. 

ARAMIJ^TE.  . 

Vous  nous  demeurez  à  souper? 

LE   MÉDECIN. 

Est-ce  que  cela  m'est  possible?  Je  cours  au  ma- 
rais; les  insomnies  y  sont  fort  à  la  mode:  de  là  au 
faubourg  Saint -Germain,  où  régnent  les  petites 
fièvres.  J'ai  vingt  santés  à  consulter*  Eijl  vérité, 
quand  je  songe  à  toutes.  n>€S  courses  le  sort  de 
mes  chevaux  me  fait  pitié.  J'ai  condamné  la  vieille 
Orphise. 

ARAMfNTE. 

Décidément  ? 

LE    MÉDEClir. 

Oui,  cela  est  fini.  Elle  s'est  entêtée  d'un  certain 
empirique...  Je  vous  conterai  quelque  jour  son 
aventure.  Adieu,  mesdames,  {à  jéraminte.)  Dn 
régime,  je  vous  en  prie,  (à  Ismene.  )  Je  serai  de- 
main à  vos  pieds,  (  à  Cidalise.  )  De  grâce ,  congé- 
diez-moi votre  petit  chirurgien,  (à  Lucile.  )  Boa 
jour,  ma  belle  poulette.  (  aux  hommes.  )  Mes- 
sieurs, je  vous  ^alue.  (ilsorL) 
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SCENE  VIIL 

ABAMINTE,  CIDALISE,  ISMENE,  LISIDOR, 
LUCILE,  DAMON,  L'ABBÉ,  LISETTE. 

Je  puis  espérer  qu'à  présent... 

ARAMINTE. 

Oui;  cela  est  trop  juste.  G^mmencez,  mon- 
sieur Damon. 

la' ABBÈ^  à  part. 

On  ne  s'occupe  plus  de  nous;  sortons.  (  haut.  ) 
Mesdames ,  vous  m'excuserez. 

ISMEXTE. 

Comment  ? 

Ii'abbé. 

Je  n'ai  pas  l'honneur  de  me  connoître  en  tra- 
gédies. D^ailleurs  mon  suffrage  importe  peu  à 
monsieur:  nos  goûts  différent;  les  paroles  que 
j'ai  chantées  lui  ont  déplu. 

ARAMINTE. 

Liberté  tout  entière^  mon  cher  abbé  :.  mais  si 
vous  vouliez  être  tout-à-fait  charmant ,  vous  au- 
riez la  complaisance  d'accompagner  ma  fille  à  son 
clavecin.  Je  ne  la  crois  pas  curieuse  de  grands 
poèmes..  Le  Baron,  qui  ne  peut  tarder  à  revenir, 
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T.' ABBÉ. 

Monsieur  n'a  pas  daigné  saisir  Tunion  intime, 
le  tour, de  chant,  la  phrase  musicale...  Je  vais 
recommencer. 

LE  MÉDECIN ^  se  levant. 

Je  suis  pénétré  dp  ne  pouvoir  vous  entendre. 

ARAMIIÏTE.  . 

Vous  nous  demeurez  à  souper? 

LE    MEDECIN. 

Est-ce  que  cela  m  est  possible?  Je  cours  au. ma- 
rais; les  insomnies  y  sont  fort  à  la  mode:  de  là  au 
faubourg  Saint -Germain,  où  régnent  les  petites 
fièvres.  J'ai  vingt  santés  à  consulter^  Ei^l  .vérité, 
quand  je  songe  à  toutes,  mes  courses  le  sort  de 
mes  chevaux  me  fait  pitié.  J'ai  condamné  Ja  vieille 
Orphise. 

ARAMIITTE. 

Décidément  ? 

LE    MJ^DEClISr» 

Oui,  cela  est  fini.  Elle  s'est  entêtée  d'un  certain 
empirique...  Je  vous  conterai  quelque  jour  son 
aventure.  Adieu,  mesdames,  {à  j4raminte,)  Du 
régime,  je  vous  en  prie,  (à  Ismene.  )  Je  serai  de- 
main à  vos  pieds,  (à  Cidalise.)  De  grâce ,  conge- 
diez-moi  votre  petit  chirurgien.  (  à  Lucile.  )  Bon 
jour,  ma  belle  poulette^  (  aux  hommes.  )  Mes- 
sieurs, je  vous  ^alue.  (il  sort.) 
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SCENE  VIIL 

ARAMINTE,  CIDALISE,  ISMENE,  LISIDOR, 
LUCILE,  DAMON,  L'ABBÉ,  LISETTE. 

BAMON. 

Je  puis  espérer  qu'à  présent... 

ARAMIKTE. 

Oui;  cela  est  trop  juste.  Commencez,  mon* 
sieur  Damon. 

jj^ABBÉj  à  part. 

On  ne  s'occupe  plus  de  nous;  sortons,  (haut.) 
Mesdames ,  vous  m'excuserez. 

ISMEXTE. 

Comment  ? 

Ii'abbé. 

Je  n'ai  pas  l'honneur  de  me  connoître  en  tra- 
gédies. D'ailleurs  mon  suffrage  importe  peu  à 
monsieur:  nos  goûts  différent;  les  paroles  que 
j'ai  chantées  lui  ont  déplu. 

ARAMIHTE. 

Liberté  tout  entière,  mon  cher  abbé  :.  niais  si 
vous  vouliez  être  tout-à-fait  charmant ,  vous  au- 
riez la  complaisance  d'accompagner  ma  fille  à  son 
clavecin.  Je  ne  la  crois  pas  curieuse  de  grands 
poèmes.. Le  Baron,  qui  ne  peut  tarder  à  revenir, 


io6  LE   CERCLE. 

Monsieur  n'a  pas  daigné  saisir  l'union  intime, 
le  tour.de  chant,  la  phrase  musicale...  Je  vais 
recommencer. 

LE  MÉDECIN ^  ^e  le^^ant 

Je  suis  pénétré  df  ne  pouvoir  vous  entendre. 

ARAMIIÏXE.  . 

Vous  nous  demeurez  à  souper? 

LE    ]II£D£CIN. 

Est-ce  que  cela  m  est  possible?  Je  coxirs  au  ma- 
rais; les  insomnies  y  sont  fort  à  la  mode:  dp  là  au 
faubourg  Saint -Germain,  où  régnent  les  petites 
fièvres.  J'ai  vingt  santés  à  consulter*  Eff.  vérité, 
quand  je  songe  à  toutes. .mes  courses  le  sort  de 
mes  chevaux  me  fait  pitié.  J'ai  condamné  |a  vieille 
Orphise. 

ARAMINTE. 

Décidément  ? 

LE  MioEciisr. 

Oui,  cela  est  fini.  Elle  s'est  entêtée  d'un  certain 
empirique...  Je  vous  conterai  quelque  jour  son 
aventure.  Adieu,  mesdames,  {à  u4raminte.)  Du 
régime,  je  vous  en  prie,  (à  Ismene.  )  Je  serai  de- 
main à  vos  pieds.  (  à  Cidalise.  )  De  grâce ,  congé- 
diez-moi votre  petit  chirurgien,  {à  Lucile.  )  Bon 
jour,  ma  belle  poulette.  (  aux  hommes,  )  Mes- 
sieurs ,  je  vous  çalue.  (  il  sort.  ) 
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SCENE  VIIL 

ARAMINtE ,  CIDALISE ,  ISMENE ,  LISIDOR , 
LUCILE,  DAMON,  L'ABBÉ,  LISETTE. 

DAMON. 

Je  puis  espérer  qu'à  présent... 

ARAMII^TE. 

Oui;  cela  est  trop  juste.  Ck>mmenGeZ)  mon- 
sieur Damon. 

On  ne  s'occupe  plus  de  nous;  sortons.  (  haut.  ) 
Mesdames ,  vous  m'excuserez. 

iSMElfE. 

Comment? 

i^'abbis. 
Je  n'ai  pas  l'honneur  de  me  connoître  en  tra- 
édies.  D*ailleurs  mon  suffrage  importe  peu  à 
pnsieur:  nos  goûts  différent;  les  paroles  que 
^chantées  lui  ont  déplu. 

ARAMIJïTE* 

é  tout  entière,  mon  cher  abbé  :.  niais  si 

|[ez  être  tout-à-fait  charmant,  vous  au- 

laisance  d'accompagner  ma  fille  à  son 

crois  pas  curieuse  de  grands 

igui  ne  peut  tarder  à  revenir, 
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l'abbé. 
Monsieur  n'a  pas  daigné  saisir  l'union  intime, 
le  tour.de  chant,  la  phrase  musicale...  Je  vais 
recommencer. 

LE  MÉDECIN ^  se  levant. 
Je  suis  pénétré  d^  ne  pouvoir  vous  entendre. 

ARAMIIiTE.  .  I 

Vous  nous  demeurez  à  souper?  ] 

LE    MEDECIN.  1 

Est-ce  que  cela  m  estppssible?  Je  cours  au  .ma-  j 
rais;  les  insomnies  y  sont  fort  à  la  mode:  d^  là  au  \ 
faubourg  Saint -Germain,  où  régnent  les  petites  I 
fièvres.  J'ai  vingt  santés  à  consulter*  Eij  vérité, 
quand  je  songe  à  toutes,  mes  courses  le  sort  de  ^ 
mes  chevaux  me  fait  pitié.  J'ai  condaniné  la  yieille 
Orphise. 

ARAMINTE. 

Décidément  ? 

LE    MEDECiir. 

Oui,  cela  est  fini.  Elle  s'est  entêtée  d'un  certain 
empirique...  Je  vous  conterai  quelque  jour  son 
aventure.  Adieu,  mesdames,  [à  jdraminte.)  Du 
régime,  je  vous  en  prie,  (à  Ismene.  )  Je  ser^i  de- 
main à  vos  pieds.  (  à  Cidalùe.  )  De  grâce ,  congé; 
diez-moi  votre  petit  chirurgien,  {à  Lucile.  )  Bon 
jour,  ma  belle  poulette..  (  aux  hommes.  )  Mes- 
sieurs ,  je  vous  $alue.  (  il  sort.) 
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SCENE  VIIL 

ARAMINTE,  CIDALISE,  ISMENE,  LISIDOR, 
LUCILE,  DAMON,  L'ABBÉ,  LISETTE. 

DAMON. 

Je  puis  espérer  qu'à  présent... 

ARAMIKTE. 

Oui;  cela  est  trop  juste.  Ck>mmencez ,  mon- 
sieur Damon. 

On  ne  s'occupe  plus  de  nous;  sortons.  (  haut  ) 
Mesdames ,  vous  m'excuserez. 

ISMENE. 

Gomment  ? 

i^'abbé. 

Je  n'ai  pas  l'honneur  de  me  connoître  en  tra- 
gédies. D^ailleurs  mon  suffrage  importe  peu  à 
monsieur:  nos  goûts  différent;  les  paroles  que 
j'ai  chantées  lui  ont  déplu. 

ARAMIHTE* 

Liberté  tout  entière^  mon  cher  abbé  :.  niais  si 
vous  vouliez  être  tout-à-fait  charmant,  vous  au- 
riez la  complaisance  d'accompagner  ma  fille  à  son 
clavecin.  Je  ne  la  crois  pas  curieuse  de  grands 
poèmes.. Le  Baron,  qui  ne  peut  tarder  à. revenir, 
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seroit  charmé  de  vous  entendre  ;  et  Lucile  ap- 
prendroitde  vous  quelque  jolie  romance.  [TAbbé 
salue  Araminte ,  baise  la  main  d'Ismene ,  et  pré- 
sente la  sienne  à  Lucile  après  avoir  dit:  ) 
l'abbé.  ^ 

Il  suffit  que  cela  vous  plaise,  madame  ;  il  n*est 
rien  que  je  ne  vous  sacrifie...  Je  vous  suis,  made- 
moiselle. 

LisiOOR^  à  Lucile. 

Que  ne  puis* je  voas  accompagner!  {Lucile 
sort  avec  l'Abbé  ;  Lisette  les  suit  ) 

SCENE  IX. 

ARAMINTE,  CID ALISE,  fSMENE,  LISIDOR, 
DAMON,  ensuite  LISETTE. 

iSBiËirB. 
Eh  bien  !  ai-je  tort  de  protéger  l'Abbé  ?  eit-il 
rempli  de  complaisance  ? 

J'aimerois  bien  qu'il  en  tïianquàt  chez  moi!... 
Ah!  ça,  rien  ne  nous  occupe.. •  A  vous,  mon- 
sieur Dftmon» 
î^kuo^,  prenant  la  main  de  Lisidor  qui  est  distrait. 

Suivez-moi,  monsiepr,  s'il  vous  plaît;  le  titre 
de  ma  tragédie  est  CtBus,  fils  de  Cambyse...  Vous 
savez,  mesdames,  que  le  tyran  Astyages... 
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ïaMEKB. 
Mais  puisque  monsieur  veut  nous  lire  ^  ma 
toute  bonne ,  si  nous  demandions  des  cartes  ?••« 

'  '      '       •    '    '   UAMOir.  ' 

Comment?..^ 

N'est-ce  pas  à  vous  à  commander  chez  moi?... 
Lisette,  allons  vite,  une  table.  (  Lisette  arrive  et 
ftut apporter  une  table,} 

ISMEfCE. 

Lisidor,  je  crois, n'est  pas  joueutril  écoutera 
mieux ,  et  nous  ferons  un  tri ,  nous  autres ,  pen- 
dant que  monsieur  Damoti  lira  sa  tragédie. 
DAMow,  à  part 

Au  ciel  !  je  n'en  puis  revenir.  (  on  dispose  la 
table.) 

CIDALISB. 

C'est  on  ne  peut  mieux  imaginé...  Tu  sais, 
ma  chère ,  que  je  ne  pui^  vivre  un  moment  dans 
l'inaction. 

*  LISETTE,, 

Voilà  tout  préparé,  {elle sort. ) 

DAHOJ|f, 

Quoi  !  mesdames ,  est-ce  jbi^n  sérieusement  ? 

Oui...  Vous  allez  voir...  Cela  ne  déraiige  rian; 
au  contraire...  Tirons  d'abord  les  places.  Bon  ! 
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Araminte,  Cidalise,  et  moi...  Vous,  allez  vous 
mettre  ici...  {elle  dispose  une  chaise  quelle  place 
au  coin  de  la  table  qui  doit  être  au  côte  gauche  du 
théâtre.)  Oui,  là.  Vous  nous  tournerez  le  dos, 
afin  d'être  moins  distrait. 

LisiDOR,  à  part. 

Voilà  deis  auditeurs  bien  attentifs  ! 
DAMOxr,  à  part. 

Non,  je  ne  sais  où  j'en  suis.  Pauvres  talensi 
comme  on  vous  humilie  !  Oh!  qu'il  est  cruel  d'a- 
voir besoin  de  certaines  gens!  N'importe...  {il 
remet  son  cahier  dans  sa  poche.  ).  Adieu ,  mes- 
dames: c'est  moi  qui  craindrois  de  vous  distraire 
de  vos  grandes  occupations. . .  J'en  aurois  du  re- 
gret... Et. ..  je  suis  votre  serviteur.  (  il  sort.  ) 

SCENE  X. 

ARAMINTE;  ClDALISE,  lSMENÉ,/o«a/2^- 
LISIDOR. 

GIDÂLISE. 

4    Je  crois  tout  de  bon  qu'il  s'en  va. 

ARAMINTE. 

Je  suis  extasiée.  Mais  que  dites- vous  donc  de 
ce  petit  auteur  ? 
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ISMENE. 

Qu'il  est  iitipertinent.  Ne  faut-il  pas  tout  quit- 
ter pour  écouter  la  tragédie  de  monsieur? 

CIDALISE. 

Je  la  crois  détestable. 

ARAMIITTE. 

Cçla  ressemble  à  tout ,  ou  n'a  pas  le  sens  com- 
mun. 

LISIDOR. 

Le  trouvez -vous  bien  récompensé  des  soins 
qu'il  prend  pour  vous  plaire ,  et  de  la  jolie  chan- 
son qu'il  vous  a  jadis  adressée  ? 

ARAHINTE. 

Comment  !  vous  approuvez  sa  conduite  ? 

LISIDOR* 

Oh  !  point  du  tout ,  madame  ;  je  suis  chez 
VOUS,  je  pense  qu'il  a  tort. 

ARAMINXE. 

Allons ,  venez  me  conseiller...  Le  cœur  n'esfril 
pas  la  surfavorite  ? 
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SCENE  XL 

ARAMINTE  ,  ISMENE  ,  CIDALISE  ,  jouant; 
LISIDOR ,  tantôt  derrière  le  fauteuil  d'Ara- 
minte,  tantôt  se  promenant  ;  \jSa  MARQUIS, 
qui  se  place  à  la  droite  d'Ismene.  La  tahle  est 
à  gauche  du  théâtre. 

1,1e  ukfiiiijiSj  d€Uîs  I4Z coulisse.    . 
Oni ,  oui  ;  j^arrangerai  t<mC  cela  ;  je  verrai , 
j'irai ,  je  parlerai; 

ClDALIftS. 

C'est  le  Marqtsis. 
Cest  lui-même. 

LIgIDOft. 

Je  vais  donc  voir  ce  dangereux  rival.  (  le  Mar- 
^quis  entre.) 

CIDALISE.- 

L'étourdi  !  Pourquoi  venir  si  tard?  Voilà  notre 
partie  arrangée  :  nous  aurions  fait  un  reversi. 

LE   MARQUIS. 

Ma  foi  !  mesdames ,  on  arrive  quand  on  peut. 
Il  est  pourtant  réel  que ,  pour  tarder  moins ,  je 
n'ai  pas  dormi  quatre  heures;  aussi  suis-je 
anéanti...  (à  Lisidor.)  Monsieur,  je  vous  salue... 
Mais  vous  êtes  bien  seules ,  mesdames.  Oh  !  voilà 
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qui  est  décidé  ;  je  termine  dès  demain  ma  satire 
contre  les  bak.  En  honneur,  c'est  un  attentat 
contre  la  vie  des  citoyens. 

ABAMIITTC. 

Pourquoi  les  suivre  tous?  Pourquoi  déranger 

sa  santé? 

LEMàBQUlS. 

Comment  voulez-vous  qu'on  fasse?  faut-il  sfi 
résoudre  à  passer  pour  un  anachorète ,  un  ridi-* 
cule ,  un  sage  ?  Vraiipent,  la  santé  se  délabre  ;  il 
y  a  près  de  dix  ans  que  je  qe  puis  accoutumer  la 
mienne  à  se  soum^ettre  à  mes  fantaisies.  Mais 
après  tout ,  si  on  avoit  une  santé ,  pourroit-on 
soutenir  une  campagne ,  vivre  à  la  cour ,  s'amu- 
ser à  Paris? 

ISMENE. 

Il  a  raison...  AlloujS ,  voyons  pourtant...  Ce  sera 
en  pique. !>•  Le  roi  de  trèfle, 

LE  MARQUIS. 

A  propos ,  dites-moi  donc^  je  viens  de  rencon- 
trer le  bel  esprit  Damon:  il  m'a  paru  d'une  hu- 
meur sanglante.  J'ai, d'honneur,  cru  que  c'étoit  à 
moi  qu'il  en  vouloit. 

CIDALISK. 

Il  venoit  nous  lire  toute  une  tragédie...  La  pré- 
férence... 

;     LE   MARQUIS. 

Âh  !  ciel  ! 

a3.  8 
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Je  tû  la  Céd<$4  J'avôtô  pdutlatit  un  (I19S«2  jdliitté- 
diateur  de  ce  côté. 

Uëtôitsûr. 

TSMEITE. 

De  grâce,  point  de  donseiU.  (pendant ce  tems 
te  Marquis  regarde  le  jeu  dismene  et  lui  présente 
du  tabuc^) 

AliAnrtift'E. 

Ne  oraitis  rieû  ;  je  ^\x\%  d'un  guignob  décidé... 
Le*t)i  dèùari-eâu...  Pouf  revenir  ^u  petit  Datnon, 
il  dVit  avisé  de  prendre  de  l'humeur ,  j«  ne  mt 
sduviens  plus  wir  quoi ,  et  tout  eu  grondant  il 
nous  a  débarrassées  de  sa  personne  et  de  son  ou- 
vrage. 

tu   MHIIQUTS. 

Ah  !  je  respire.  Le  dénouement  ti'est  pââ  mal- 
heureux. Est-ce  qiï'on  feit  de  ces  especes-là  sa  so- 
ciété ?  Il  eit  deis  genfe  de  lettres  d\in  vrai  mérite 
avec  qui  l'on  «e  &h  honneur  d*étre  lié;  mais  pour 
ôeux-ci ,  on  les  reçoit  quelquefois  le  matin  pour 
leur  commander  une  chanson ,  ou  bavJirder  pen- 
dant que  l'on  s'habille;  ou  le  soir;  oui,  le  soir,  on 
en  rassemble  une  couple:  on  lesexcit^ô  Tun  eontre 
l'autre;  alors  ils  s'attaquent,  ils  s'accablent  d'épi- 
grammes,  s'injurient',  se  déchirent:  cela  est 
plaisant,  divin.  Tenez ,  cela  ressemble  asse2  aux 
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combats  de  coqs  qu-e  l'on  donne  à  Londres;,  ou 
sur  nos  navires.  Cést  un  cadiE^au  dont  je  veux  vous 
régaler.  Il  est  Vrai  qu'il  en  résulte  le  petit  dés- 
agrëment  de  les  saluer  le  lendemai^n  en . public; 
mais  on  en  a  ri ,  et  cela  console. 

AmA.MIfiT£. 

Il  est  alfreuxi^e  ne^iivoirjoueruneseulej^is. 

■  .     ^    «i    'w  lJliSlDO!R.   -  .  ."ij.'-j;  . 

Madame,  à  la  yéritç,>n'%st-pas  heureuse. 

'    •"   BC<MSEiiQuia.  •  •...;    W\: 

Aussi  voua  ne  rîsqtfeBJaanàis  rien  1  .Il  Haut  aa*- 
voir  brusquer  la  fortune;  mafcs  vous  laae'  ress^eiki- 
blez,  vous  étes^trop^pradoitei  Ce  matin  cepen- 
dant j'ai'pBMé  a^voior  ce4ui;p appeUe.utteiajQFalre. 

Toujours  des  aveniigi^a. Et  quelle  est  celle-ci?... 

le  passe./! L)j:'ti  '  .     •.!•?{:!  v:,y      \  -  i^ 

Vbu^cannbtsscBHQionicochfir ,  sa:(liéf«iëfité^.vSlt 
fierté,  sod  >bo«Kpi^t^nses(inoustacbe6;;.ie/9Si.un 
coquin.... Jie<l''afim6  à^laibUè..  3ic.yeux  poiurt^iitl^ 
gronder:  ce  maraud-là  me  fera  quelque  jour  une 
scçoe.  il«Festiaprîséideirbbiper  un*  trist;e  >berUiiigot 
dans k £ûad iduqiDel  aienlitnroit  je.ne^saès.quei 
personnage.  Iftanbomnie s'ést:£àGhé>^< â hàimè»^ 
glace,  apilëtetidil  qioe  jederaiseùilB^M^^Jir 
vrée,  ses  armes.  Ma  foi  ! 'mod ,.  JA  ne  connois  guère 
que  celles  du  roi  et  les  m^eaiçies.  ^Je  dietoeBdA  de 

8. 
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ma  voiture  :  il  m'imite  ;  on  s'échauffe  :  les  valets 
se  battent;  le  peuple  accourt:  et  mon  hibou, 
tout  essoufflé,  tout  murmurant,  est  remonté 
dans  sa  cage  en  m'annonçant  qu'il  s  allott  plain- 
dre... 

LISIDOR. 

Mais  cette  affaire ,  monsieur ,  ponrroii  devenir 
sérieuse.  Il  seroit  de  la  prudence  de  prévenir... 

LE  MARQUIS. 

Oh!  parbleu,  qu'il  se  plaigne.  Vous  verrez 
qu'on  ne  pourra  plus  courir  Paria  sans  avoir  le 
blason  dans  sa  poche. 

Je  sais  à  présenta  quoi  m'en,  lenir  &ur  le  compte 
de  mon  rival. 

Que  vois-je?  ce  cher  métier  est  encore  monté? 
ce  fauteuil  n'est  point  fini?  Mais  à  quoi  tuez-vous 
donc  le  tems?  Oh!  cela,  prouve  bien  qu'il  y  a 
long<*tems  que  je  ne  vous  ai  doi^nëdebons  exem- 
ples, que  je  n'ai  mis  la  main  à  l'ouvrage. 

•    "      .    •   ^  ISMJEHE. 

Oh  i'oui;  il  vous  sied  bien  déparier  d'duvragel 
Yops  êtes  cause  que. ma  petite  robe  n'est  point 
montée.  Vous  vous  donnez  les  airs  de  m'emporter 
un  rang  de  falbala  sous  prétexte  d'y  travailler. 

LE   MARQUIS. 

Aussi  £ais-je}  mais  peu  yous  importe  pourvu 
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que  vous  grondiez,  et  que  vous  fassiez  aux  gens 
une  petite  moue,  que  vous  savez  bien  qui  vous 
rend  plus  charmante  encore.,.  Tenez,  vous  ne 
ménagez  point  vos  amis;  c'est  votre  défaut,  Is- 
mene.  Eli  bien  !  je  vous  jure  que  je  n'ai  que  votre 
falbala  dans  la  tête ,  que  je  m'en  occupe  sérieuse- 
ment. 

LisiDOR,  à  part. 
La  belle  occupation  ! 

LE   MARQUIS. 

Hercule  filoit  pour  Omphale,  Vous  surpassez  la 
maîtresse  en  beauté  :  je  ne  me  pique  pas  d'avoir 
toute  la  célébrité  de  Tamant;  maisau  moinssuis-je 
jaloux  de  Tégaler  en  complaisance  comme  en 
courage.  Si  je  vous  prouvois  que  je  n'ai  cessé  ce 
matin  de  travailler  à  votre  ouvrage  en  raisonnant 
avec  mon  avocat;  que  je  le  porte  toujours  sur 
moi?... 

ISMENE. 

Bonne  plaisanterie  ! . . .  Donnez-moi  spadille. 

LE   MARQUIS. 

Parbleu!  votre  petite  incrédulité  mérite  d'être 
confondue.  Tenez ,  tenez,  {il  tire  différentes  cho- 
ses  de  sa  poche  ,  enfin  un  sac  à  ous^rage^)  Non ,  ce 
n'est  pas  cela  ;  ce  sont  les  jarretières  de  Lise ,  les 
nœuds  de  Chloé...  Ah  !  bon ,  voici  votre  affaire. 

ISMEN^. 

Quevois-je?  avec  le  sac  !  il  est  charmant,  {aux 
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femmes,  )  Vous  permettez  ?  Comment  !  un  étui , 
des  ciseaux. ,  des  aiguilles  ! 

LE    MARQUIS. 

Oh  !  rien  ne  me  manque. 

G I D  Â  L I S  £ ,  jetant  son  jeu. 

Cela  est  rebutant  !  En  vérité ,  monsieur  le  Mar- 
quis, vous  êtes  très  aimable;  mais  vous  pourriez 
attendre  la  fin  de  la  partie-  :  on  ne  peut  s'occuper 
de  son  jeu  et  vous  écouter. 

L£   MARQUIS. 

Bon  !  deThumeur  !  allons,  la  paix; on  se  taira. 
Je  vais,  pendant  que  vous  finirez, m'amuser  à 
éette  tapisserie.  Maio,  diable  !  dussiez-vous  m'en 
vouloir  encore ,  j'oubliois  précisément  ce  que  je 
sois  venu  tout  exprès  pour  vous  à\T^.{ilenjUe 
une  aiguille.)  C'est  une  chose  assez  particulière. 

ARAAIINTE. 

Comment  donc?...  C'est  avons  à  parler,  Ci- 
dalise. 

LE   MARQUIS. 

Volis  connoissez  bien  le  comte  d'Orvigni? 

CIDALISE. 

Oui,  vraiment...  Nous  en  sommes  aux  tours 
doubles. 

LISIDOR. 

Quoi  !  cet  ancien  militaire ,  cet  homme  res- 
pectable?... 
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LE  lUARQUIS. 

Justement...  Eh  bien  !  il  est  mort 
Cela  est  inerojable*..  Je  demande... 

LE  MARQ13IS. 

Il  s'est  avisé  d'expirer  subitement  hier  au  soir. 

JLRABflKTB. 

Vous  me  désolez...  Voilà  mon  roi;  deux  fiches. 

L«  MARQUIS. 

Gela  dérange  beaucoup  le  souper  qu'il  devoit 
nous  donner. 

LISIDOR. 

Il  et  oit  votre  intime  ami,  madan^e? 

AftAJIIÎTJlB. 

Vraiment  oui  :  vous  m'en  voyez  pénétrée... 
C'est  à  vous  k  parler ,  CidsUse, 

LÇ  ]M(AI|QUIS> 

Il  n'a  pas  eu  le  tems  de  mettre  le  moindre  ordre 
dans  ses  affaires. 

ARAMIITTB. 

Je  le  jouerai  sans  prendre...  Cela  est  cruel,  Mar- 
qni&..  La  coup  est  assez  be^u...  Sa  pauvre  veuve... 
C'est  en  cœur,  mesdames. 

ISMEITE. 

En  £ftvoritel  nous  vQÎlà  ruinées...  Mais  que  ne 
fait-elle  des  démarches  ? 

ARAAilITTlî. 

Sans  doute...  Spadille...  Mon  cher  comte!»..  Ma- 
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nille...  Il  m'a  rendudetrèsgrands services...  Valet, 
dame,  et  roi  de  cœur. 

LE  MARQUIS. 

Nous  lui  avons  conseillé  de  prendre  on  parti 
dans  cette  affaire. 

ISMENE. 

C'est  tout  simple...  Doucement,  j'ai  baste  et 
encore  une  main. 

ARAMINTE. 

Il  laisse  de  petits  enfans...  J'aurois  gagé  pour 
la  volte...  Marquis,  vous  m'avez  serré  le  cœur... 
Il  me  revient  encore  deux  fiches. 

SCENE  XII. 

ARAMINTE,  ISMENE,  CIDALISE,  LISIDOR, 
LE  MARQUIS ,  LISETTE. 

LISETTE,  accourant 
Ah  madame  !  votre  serin  vient  de  s'échapper! 

ARAMIITTE. 

Mon  serin  privé?  juste  ciel!  Eh!  vite,  suivez- 
moi  ,  Lisette.  (  elle  sort  avec  Lisette.) 

ISMEITE. 

Comment!  elle  nous  quitte!...  Mais  cela  est 
unique!... En  vérité,  ma  bonne,. notre  chère  Ara- 
minte  est  d'un  ridicule  rare  avec  sa  passion  pour 
les  animaux. 
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LISIDOR. 

On  ne  peut  douter  que  cet  oiseau  ne  lui  soit 
cher,  puisqu'elle  lui  sacrifie  les  suites  d'une  par- 
tie dont  la  mort  d'unde  ses  amis  n'a  pu  la  distraire. 

LE  MARQUIS. 

oh  !  vous  ne  la  connoissez  pas.  Si  vous  l'aviez, 
vue  comme  moi  à  table,  entourée  de  chats ,  de 
chiens ,  de  singes  ,  de  catacouas;  elle  les  baise , 
les  fait  impitoyablement  baiser  à  la  ronde ,  par-. 
tage  avec  eux  son  assiette...  C'est  un  charme. 
Mais  aussi  est-ce  un  petit  plaisir  dont  elle  ne 
régale  que  ses  plus  intimes  amis. 

LISIDOR. 

Il  est  heureux  pour  vous,  monsieur,  d'être  de 
ce  nombre,  (à  part,)  J'en  ai  bien  assez  vu.  Quit- 
tons ce  cercle  d étourdis,  et  ne  songeons  qu*à 
ménager  la  bonne  volonté  du  Baron ,  et  le  cœur 
deLucile.  (il /ait  une  révérence  quoniui  rend, 
et  sort.) 

GIDALISE. 

Ce  petit  robin  ne  te  semble-t-iL  pas  un  en- 
nuyeux personnage  ? 

ISMENE. 

Passablement. 

LE  MARQUIS ,  se  leve  et  va  à  la  table. 

On  m'a  dit  qu'il  se  donnoit  les  airs  d'être  mon 
rival  :  par  exemple ,  voilà  de  ces  choses  auxquelles 
je  ne  saurois  m'accoutumer. 
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ISUBKE. 

Prétends-tu  t'en  terrer  ici  jusqu'au  souper?  Si 
nous  faisions  un  tour  de  boulevard? 

CIDÀLISS. 

Cela  n'est  guère  dëoent  que  la  nuit;  on  court 
les  parades ,  les  spectacles. 
LE  MÀRQ  DIS,  ayant  pris  la  place  d' jir€uninte. 

Oui ,  les  fantoccini».  Oh  !  ils  sont  divins ,  éton-^ 
nans:  moi,  en  honneur^  c'est  le  seul  spectade 
qui  m'amuse. 

ISMBIIE. 

Ah  ça  !  nous  voilà  seuls.  De  bonne  loi ,  Mar^ 
quis ,  comment  conduisez-vous  la  grande  com- 
tesse? 

LK  MARQUIS. 

Quoi  !  vous  n'êtes  point  au  fait?...  Je  l'ai  quittée. 

CIDALISE. 

Sérieusement  ? 

LE  MARQUIS. 

Pouvois-je  y  tenir  ?  C'est  la  plus  exigeante  de 
toutes  les  prudes:  il  fatulroit  toujours  être  là ,  ne 
la  pas  quitter  d'une  minute.  Ah!  parbleu  !  je  me 
suis  ménagé  avec  elle  la  rupture  la  plus  signalée. 
Vous  n'imagineriez  jamais  quelle  étoit  sa  folie?... 
Le  mariage. 

CIDALISE. 

Vous  badinez? 


SCENE  XIL  ia3 

I.E  HABQUIS. 

Non  ;  madame  a  la  manie  d'être  ëpou8ée. 

ISMEKE. 

Mais  elle  est  femme  de  qualité ,  d'un  âgé  très 
convenable;  et  il  faut  que  tous  aimiez  bien  éper- 
duement  votre  petite  bourgeoise  de  Lucile  pou» 
la  préférer. 

LEMAHQtJIS* 

Moi  \  àe  Tamoiir?  des  fassions?  Âh!  parblenl 
vous  ne  me  connoissea»  guère.  Preneè  garde  que 
Lucile  est  toute  charmante ,  un  vrai  bijou  ;  oui , 
c'est  précisément  ce  qu'il  me  faut  :  point  d'es- 
prit, peu  de  figure  ;  cela  ne  marquera  point  trop 
dans  le  monde  ;  et  ses  soixante  mille  livres  de 
rente...  Ah  !  ma  chère  Ismene,  quelle  petite  mai< 
son  brillante  !  que  de  chevaux  ,  de  chiens ,  de 
valets!  Laisez ,  laissez  faire.  Oh  !  je  sais  bien  ce 
qu'il  me  faut. 

CIDALlSE. 

Vous  n'y  pensez  pas  vous-même ,  si  e'est  l'in* 
térêt  qui  vous  conduit. 

LB  MARQUIS. 

Non ,  pas  absolument  :  vous  imaginez  bien  que 
je  ne  calcule  guère,  moi:  mais,  en  vérité,  la  vie 
que  je  mené  m'accable;  la  multiplicité  des  aven* 
tures  m'excède.  Savez -vous,  mesdames,  qu'il 
faudroit  être  de  fer  pour  résister  aux  fatigues 
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de  vous  faire  sa  cour?  Toujours  des  assiduités, 

des  soins,  des  rendez- vous  ;  c'est  à  ne  pas  finir. 

Du  moins  quand  on  est  marié  on  se  tranquillise, 

on  demeure  chez  soi  ;  on  y  reçoit  ses  amis  dans 

sa  robe  de  chambre  ;  on  s'y  fait  soigner  par  sa 

femme. 

GIDALISE. 

C'est  une  raison  de  plus  pour  retourner  à  la 
comtesse  :  elle  est  d'un  âge  convenable;  et,  sans 
vous  mésallier,  vous  jouiriez  alors  d'une  fortune 
qui  surpasse  de  beaucoup  celle  de  Luciie. 

LE  MARQUIS. 

Vous  plaisantez  :  oh  !  je  ne  me  suis  brouillé 
qu'après  avoir  pris  là-dessus  les  informations  les 
plus  exactes. 

ISMENE.  . 

C'est  vous-même  qui,  je  crois,  êtes  le  sçul  dans 
Paris  à  ignorer  que  depuis  votre  rupture  elle  est 
devenue  Tunique  héritière  de  son  oncle  le  com- 
mandeur. 

GIDALISE. 

Et  qu'elle  joint  à  présent  à  la  réputation  de 
jolie  femme  celle  de  femme  très  opulente.  Aussi 
le  petit  chevalier  lui  fait-il  assiduement  sa  cour. 

LE  MARQUIS. 

Ecoutez  donc,  mesdames,  un  moment  ;  ceci 
mérite  toute  mon  attention.  Le  petit  chevalier 
me  voudroit  ravir  la  comtesse  !  Oh  !  nous  allons 
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voir.  Ce  que  vous  m'apprenez  change  beaucoup 
mes  vues;  et  tout  bonnement  je  serois  tenté  de 
rendre  Lucile  à  son  robin.  Moi ,  j'aime  à  faire 
des  heureux.. 

ISIIENE^ 

Cela  seroit  peut-être  aussi  généreux  que  sage. 

LE  MÀRQtflS. 

La  comtesse  me  sacrifie  à- l'instant  qu'elle  hé- 
rite! Oh!  parbleu!  je  lui  appreïidrai  à  mieux 
choisir  ses  momens  !  Allons,  allons;  j*y  vais  met- 
tre ordre  ,  et  vous  prouver  que  je  sais  soutenir 
mes  droits.  Comme  vous  dites ,  la  comtesse  est 
jolie  femme  ;  elle,  mérite  toutes  sortes  d'égards. 
Allons,  il  est  de  bonne  heure;  mon  équipage 
m'attend,  je  vole  chez  elle.  Tâchez  d'artànger 
tout  cela  avec  Ataminte.  Elle  est  minutieuse  ;  elle 
boudera.  Ces  bourgeoises  se  formalisent  de  la  plus 
petite  chose.  Voyez,  calmez-la.  Lisidor  est  un 
galant  homme  :  je  ne  serai  mêiùe  pas  {êtàhé  qti'il 
m'ait  quelque  obligation.  -Péï^don  ,  mille  fois  par- 
don si  je  vous  quitte,  j'en  suis  honteiïx,  déses- 
péré; mais  vous  n'ignorez  pas  que  je  suis  le  pre- 
mier à  plaindre ,  puisque  je  vous  laisse  en  partant 
et  tous  mes  regrets  et  mon  cœur. 

CinàLtSE. 

En  effet  oto  appelle  cela  savoir  prendre  son 

parti. 
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SCENE  XIIL 

ARAMINTE,  CID ALISE,  ISMENE;  LEBARON, 
LISIDOR  E  T  LISETTE  arrivent  un  instant  après. 

ABA.MJIÎTE. 

J'ai  retrouvé  mon  séria.  Je  vous  ai  quittées 
bi^eû.  brusquement ,  j'en  convieils  ;  >  in^is  vou$ 
coiiuois^ez  ma  sensibilité. 

ISJHEWE. 

Aussi  ne  &ongeonsiOQus.qu!à  te  féliciter. 

AAA:MINX£ 

Bon!  les  raalheur&.se. succèdent;-  Lisidor  et  le 
Baron  me  suivent.  Je  suis  persécutée  de  tous  les 
côtes.  Mais  où  doue  est  le  J^l'^rq^is^  . 

;.;.        ;,  '^  .    ■        .  îsJ(^Ej)rE.  :  .  ; 

Tune  le  croira^  pas!  il  est  allé  repiçeiadre  les 
fers  de  sa  b^îUe  comtesse,  qui  vient  d'hériter. 

-      'î  •  AfiAMiKTE. 

Gojmiflîen.t?        :    ^  . 

q^DAI^ISE. 

Nous  t'expliquerons  cela  plus. en. détail;  mais 
dans  ce  moment-ci,  ce^ue  tu  as  d?e,  fnieu3cà£aire 
est  de  pourvoir  ta  fîUe ,  et  de  ne  plus  penser  au 
plus  étourdi  et  au  plus  inconséquent  de  tous  les 
hommes. 
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ZkS   BARON. 

Oh  !  ça ,  ma  chêne  Araminte  »  roîci  le  moment 
décisif.  Je  viens  vous  demander  Lucile  pour 
monsieur  Lisidor.  Elle  l'aime:  il  le  mérite;  et  je 
vous  déclare  que  je  me  brouille  à  jamais; .. 

Vous  Atrivett  très  à  propos  ^  moiivsieur  ;  j'arbis 
à  vous  dire  qu'il  ne  tient  plus  qu'à  voUb  d'être 
mon  gendre. 

LISIDOR. 

Qu'entends-je?  Quel  bonheur  ! 

LE   BARON. 

Et  votre  Marquis?... 

ARAMINTE. 

De  grâce ,  mon  cher  Baron  ,  ne  m'obligez  point 
à  rougir  à  vos  yeux  de  ma  ridicule  prévention  en 
sa  faveur.  Il  m'a  rendu  service  en  m'apprenant  ce 
que  je  devois  penser  de  tous  les  gens  de  son 
espèce...  Soyez  heureux,  Lisidor.  Vous,  mes  bon- 
nes amies,  obligez-moi  de  ne  parler  jamais  de 
cette  aventure...  Vous,  Baron,  après  le  souper, 
je  vous  demande  un  moment  de  conversation. 
Vous  verrez  que  mes  vues  peuvent  sympathiser 
avec  les  vôtres ,  et  que  tout  aveuglé  que  vous 
croyez  mon  cœur  par  le  tourbillon  du  monde , 
il  peut  encore  être  éclairé  par  les  conseils  d'un 
homme  estimable. 
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LE  BARON. 

Je  n'en  doutai  jamais ,  ma  chère  Araminle  ;  je 
crois  vous  deviner,  et  j'en  suis  enchante'.  Oui, 
j'ai  aussi  mes  idées.  Assurons  le  bonheur  de  votre 
fille  ;  songeons  auiiôtre,  et  terminons  par  un  aj> 
rangement  solide  et  raisonnable  tous  ces  petits 
évènemens  qui  sont  le  vrai  tableau  d'une  soirée 
à  la  mode. 
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EXAMEN 
DU  CERCLE. 


LiK  seul  mérite  de  cette  comédie  est  de  peindre  d'une 
manière  assez  piquante  les  travers  de  quelques  sociétés 
de  finance ,  qui  crojoient  approcher  du  bon  ton  par 
une  affectation  de  négligence ,  de  légèreté  et  d'insou- 
ciancp^qui  en  est  très  éloignée  :  ces  ridicules  parti- 
culiers peuvent  quelquefois  être  offerts  au  théâtre 
avec  succès  ;  mais  ils  ne  produisent  ordinairement  que 
des  pièces  qui  disparoissent  avec  les  modèles  d'après 
lesquels  elles  ont  été  .faites.  Le  vrai  domaine  de  la 
comédie  se  trouve  dans  des  ridicules  plus  généraux, 
qui  peuvent  non  seulement  frapper  le  peuple  chez 
lequel  ils  sont  nés,  mais  les  étrangers..  Le  Cercle  fait 
en  quelque  sorte  exception  a  c.etle  r^egle  générale.  Le 
soin  avec  lequel  on  joue  cette  pièce  à  Paris,  la  tradi- 
tion qui  s'est  conservée  des  sociétés  d'où  son  comique 
est  tiré ,  l'habitude  qui  influe  plus  qu'on  ne  croit  sur 
le  sort  des  pièces  de  théâtre  ;  toutes  ces  causes  ont 
contribué  à  maintenir  Touvrî^ge  aii  répertoire. 

Quelques  scènes  sont  bien  faites  :  celle  du  poëte  est 
très  comique  ;  elle  offre  l'embarras  d'un  homme  qui 
veut  lire  une  tragédie  a  des  femmes  qui  n'ont  aucune 
d3.  9 
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envie  de  TeDlendre,  et  qui  font  beaucoup  moins  de 
cas  d*un  poëte  que  d'un  abbé  qui  chante  agréable- 
ment. Les  prétentions  de  Damon  sont  punies  très  gaie- 
ment ;  on  ne  fait  presque  aucune  attention  ni  à  lui  ni 
à  sa  tragédie;  on  lui  tourne  le  4os ,  et  Ton  commence 
une  partie  de  jeu  lorsqu'il  cherche  a  faire  sa  lecture. 
Cette  scène  a  dû  arriver  souvent  :  elle  est  une  bonne 
leçon  pour,  les  jeunes  auteurs  ordinairement  si  em- 
pfessés  de  Kre  léiirs  ouvragés.  Le  personnage  du  mé- 
decin est  fort  bien  tracé:  on  croit,  que  Poinsinet 
avoi^  eu  en  vue  un  docteur  appelé  Fournier,  très  re- 
cherche par  les  femmes  dont  il  savoit  assez  bien  flatter 
l'inconstance  et  les  bàprices  ;  ce  médecin  étoit  connu 
a 'Paris  par  une  prétention  minutieuse  k  observer  les 
convenances  de  société.  Chamfort  raconte  sur  lui  l'a- 
necdote suivante  :  «  D'Alembert  se  trouvoit  chez^^  pa- 
(cdame  du  Défaut,  où  étoit  M.  le  président  Henanlt 
«  et  M.  de  Pont-de-Vesle  :  arrive  un  médecin  nommé 
(c'Fottrnier,  qui ,  en  entrant  dit  à  madame  du  Dë£|nC  : 
ce  Madame  y  j'ai  l'honneur  d^  vous  présenter  mon  très 
«  humble  respect  ;  à  M.  le  président  Hénault  :  mon- 
«  sieur,  j'aibien  l'honneur  de  vous  saluer;  à  M.  de  Pont- 
ce  de-Vesle  :  monsieur,  je  suis  votre  très  humble  sér- 
ie viteur  ;  et  k  d'Alembert  :  bon  jour,  monsieur  »^  ILpa- 
rolt  que  Poinsinet  avoit  eu  oon'noiseanqe  de  cette 
anecdote.  La  fin  de  la  scène  du  médecin  dans  sa  pièce 
est  absolument  calquée  sur  celle  que  nous  venons  de 
rapporter. 

Les  rôles  de  l'abbé  et  du  marquis  sont  forcés  :  celui 
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d'Araminte,  qui  est  aussi  un  peu  chargé ,  demande  à 
être  parfaitement  joué.  Malgré  ces  défauts ,  cette  pe- 
tite comédie  peut  être  considérée  comme  une  esquisse 
assez  jolie  des  ridicules  d'une  société  qui  n'existe 
plus. 

FIN  DE  l'examen  du  GEKCLE. 


^    X)> 


LE  BOURRU 
BIENFAISANT, 

COMÉDIE  EN  TROIS  ACTES  ET  EN  PROSE, 

DE  GOLDONI, 

Représentée  pour  la  première  fois 
le  4  novembre  1771. 


NOTICE 

SUR  GOLDONI. 

Charles  Goli^oni  râ^uit  &  Venise  en  1707. 
Destiné  par  ses  parens  à»  l'état  d'avocat,  il  pré- 
féra y  Gomtne  beaucoup  de  jeunes  gens  j  la  lecture 
de$pie€es'de;tkèâtreet  des  romaa^  à  Tétadeda 
droit.  Venise-  Ini  offrant  tous  leS'  moyens  de  satis- 
faire ses  ^àts ,  il  suivit  s^siduement  les  specta^/- 
cles ,  fit  rep]?ësenter  quelques  pièces  qai-  furent 
accueillies,  et  se  livra  bientôt  tout  entier  à  ce 
genre  de  travail  ^  beaucoup  moins  estimé  et  ré- 
compensé eâ  Italie  qm^'en  France.  Pendant  plu- 
sieurs snééeSy  Ooldcmi  fot  à  la  suite  dés  troupes 
de  comédiens  :  son  caradtere  facile  et  jovial  hn 
faisoit  aimer  cette  vie  errante;  toutes  les  villes 
s  empresso^ent  d'encbuTagér  son  talent  ;  il  étoit 
accueilli  dans  les  meiUeuiies  sociétés  ;  et  sef^  qua- 
lités laûiorales  Jvi.  donnaknt  beanoicoup  d  empire 
sur  les  acteurs  auxquels  il  étoit  attachée  Jamais 
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auteur  comique  plus  naturel,  plus  vé^table- 
ment  gai,  et  plus  décent,  n'avoit  paru  en  Italie. 
Sa  réputation  s^étendit  bientôt  hors  de  son  pays: 
il  fut  en  correspondance  avec  Voltaire  ;  et  la 
cour  de  France  ne  tarda  pas  à  l'appeler  à  Paris, 
où  il  travailla  avec  succès  pour  le  théâtre ,  et  où 
il  passa  le  reste  de  sa  vie,  jouissant  de  l'estime 
que  Ton  devoit  à  ses  vertus  et  à  ses  talens.    /  . 

Avai^  de  parler  des  ouvrages  de  Goldoni,  il  est 
nécessaire  de  jeter  un  coup-d'œil  rapide  sur  l'état 
du  théâtre  comique  en  Italie  depuis  la  renais- 
sance des  lettres  ;  on  sera  plus  à  portée  d'appré- 
cier les  heureux  changemens  que  notre  auteur  y 
introduisit. 

11  seroit  difficile  de  déterminer  précisément 
l'époque  à  laquelle  on  commença  à  faire  des  co- 
médies italiennes  :  lesnoms  barbares  des  person- 
nages qui  composent  les  anciennes  pièces  sem- 
blent prouver  que  cet  art  se  renouvela  à  Venise 
long-tems  avant  le  siècle  de  Léon  X;  une  ville 
riche  et  commerçante,  où  se  trouvoit  toujours 
une  grande  affluence  d'étrangers ,  ne  pouvoit 
guère  se  passer  de  spectacles.  Dans  la  même 
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année  où  parut  la  fameuse  Sophonisbe  du  Trissin , 
on  imprima  la  Calândra  de  Bibiena ,  et  plusieurs 
comédies  de  l'Arioste:  cies  comédies,  quoique, 
fort  irrégulieres,  rappeloient  le  genre  de  Plaute 
et  de  Térence.  La  Calandra ,  que  l'on  considère 
avec  raison  comme  la  première  production  co- 
mique qui^  dans  les ^tems  modernes,  mérite 
quelque  attention,  est  souvent  citée ,  quoiqu'elle 
soit  très  peu  coûnue.  M.  de  Voltaire  l'attribue 
avec  complaisance  à  un  cardinal;  et,  comme 
elle  est  très  indécente ,  on  conçoit  le  plaisir  que 
doit  éprouver  uii  philosophe  en  disant  qu'un 
prince  de  l'église  «n  fut  Tayteur.  Il  n'y  a  qu'une 
l^ere  erreur  de  date  dans  le  récit  de  M.  de  Vol- 
taire; mais  elle  suffit  pojur  faire  tomber  les  induc- 
tions malignes  qu'il  tire  de  cette  singularité.  Le 
£iit  est  que  la  comédie  de  la  Calandra  échappa  à 
Bibiena  4ans  sa  jeunesse ,  et  qu'il  avpit  depuis 
long-tems  renoncé  au  théâtre  lorsqu'il  parvint 
au  cardinalat.  Cette  comédie  ne  mérite  pas  les 
éloges  qui  lui  ont  été  donnés  par  quelques  litté- 
rateurs :  le  comique  est  bas  et  trivial  ;  il  ne  roule 
ordinairement   que  sur  des   équivoques  indé- 
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ceates  ;  et  Tintrigue  est  invraisemblable  et  mal 
conçue.  A  l'exemple  des  anciens ,  l'auteur  a  fait 
un  prologue  dont  l'objet  est  de  prévenir  le  spee^ 
tateur  en  faveur  de  l'ouvragé ,  et  de  loiea  expli* 
quer  le  sujet,  te  prologue  est  fort  curieux ,  parce- 
qu'il  peint  bien  l'esprit  du  tems^:  il  montre 
quelle  idée  les  meilleurs  esprits  s'étoieut  formée 
de  la  comédie.  Quelques  fragmens  de  ce  mor- 
ceau singulier  ne  lôeront  pas  déplacé»  dans  un 
recueil  qui  doit  contenir  des  notions  positives 
sur  lorigine  et  les  progrès  de  l'art  dramatique; 
nous  traduisons  presque  litérâlement  : 

«  Messieurs ,  vous  serez  aujourd'ïitti  specta- 
«  teurs  d'une  nouvelle  comédie  intitulée  ta  Ca- 
«  landra.  Elle  est  en  prose  et  non  en  vers,  mo- 
«  derbe -et  non  ancieniie,  en  langue  vûlgaite  et 
«  non  eii  iMin.  Galandta  est  appelée  aittsi  parce- 
(c  ^ué  sbti  mari  se  ndtùYtte  Clatand^ôi  y<>tis  le 
«tjfouverez  si  sot  que  peutêtre  son  rôle  Votïs 
a  paroîtta  invraisemblable.  Mais  si  v<>uà  avea  vu 
<c  les  folies  d'un  certain  Mârtih  qui'  croyoit  que 
«  la  lune  étoit  sfa  femme /qu'il  der^ntiSt  à  son  gfé 
«  dieu,  poisson  et  arbre,  vous  iie  vous  étonnerez 
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«ipaà  des  folies  de  Càlahdi^O;  En  vous  présentant 

((  wtt^  aetiéh  femiliei'e,  Fauteur  n'a  pas  cru  devoir 

«éHiployer  l'art  des  vers:  il  a  considërë  que  le 

«  langage  ordinaire  étoit  en  prose  et  non  en  par 

;  «rolés mesurée»;  Cette  pièce  n'est  point  en  latin, 

«  pAFéé^ue  le  plus  grand  nôcûbi^e  de  ceux  qui  dot- 

Kteût  Tefiteûdt^  ne  sont  pas  satans:  Tatiteur 

j  «  qui  iftMt  plaire  à  tôttS  l^a  écrite  en  langue  vul-. 

«  gaire.  Nous^  ne  détons  pas  moins  aimer  la  langue 

«  qtteiDîe&xious^a  donnée  que  tes»  langues  latine^ 

«  gfee^ne  et  kébraîque^  auxquelles^^elle  ne  seroit 

I  ftpeaihétne  pas  inférieure  si  nouRparrenion»  à 

I  «tTennoèlir  et  à  k  polir  atec  lie  mén»e  soin  que 

I  «lesGfees  et  ies  Latins  ont  employé  pour  peri- 

I  «feoUoiDier  les  leuM. Celui  qui  préfère  une  autre 

I K  iai^jcie  à  la  ûtvme  est  Jpi^en  ensemî  de  tu i^méme. 

I  «  Pour  met  )  j'aime  tant  la;  langufe  italienne  que 

I  «  te  ne  kl  dontnefoîff  pcmr  aueune  dfe  celW  qui 

«eiisteikt:»  je  é? ois  que  tous^  serea  tous  de  mon 

I  «avist  etc^tfc  L'auteuv  jtiire  ensuite  sur  la.  croix 

i  qu'il  n'a  rien  pris  à  Plaute. 

Ce  {Mrologue y  ahiM  que  mou»  laroni^ obserré , 
ionm  une  idée  très  juste  de  ^l'espril  dut  tems. 
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On  voit  la  fausse  opinion  que  Fauteur  ayoit  de 
Fart  dramatique  ;  il  pensoit  que  les  bouffonne- 
ries d'un  fou  étoient  comiques,  et  ilVcffoiiçoitde 
prouver  la  vraisemblance  d'un  pareil  person- 
nage. Ses  observations  contre  la  poésie  ne  sont 
pas  moins  éronnëes.  La  comédie  n'est  point  une 
imitation  servile  des  actions  ordinaires;  c'est  un 
choix  de  tableaux  et  de  caractères  qui  4qî1;  ^tre 
fait  avec  beaucoup  d'art  :  le  talent  consiste  à  les 
rendre  comiques  et  piquans  ;  la  précision  et  la 
force  des  vers  y  contribuent  plus  qu'on  ne  le  croit 
assez  généralement.  Du  reste  l'excuse  que  donne 
l'auteur  de  n'avoir  pas  écrit  sa  pièce  en  latin  I 
montre  combien  la  langue  vulgaire  étoit  alors 
peu  cultivée.  Nous  ne  nous  sommes  unr  peu  éten- 
dus sur  cette  pièce  que  parcequ'elle  fait  époque  | 
dans  la  littérature:  très  supérieure  à  nos  premiers 
essais  dramatiques,  elle  donnait  lieu  de  présumer 
que  les  Italiens  porteroient  cet  art  plus  loin  qttej 
nous;  nous  allons  indiquer  les  causes  qui  s  y' 
sont  opposées. 

L'Arioste  et  Machiavel  firent  des  comédies:  oni 
reconnoit  dans  celles  du  premier,  qui  sont  en  vers. 
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l'esprit  enjoué  et  aimable  de  l'auteuT  de  Roland 
Furieux  ;  mais  elles  n'ont  ni  cette  force  ni  cette 
gaieté  franche  qui  caractérisent  la  bonne  comé- 
die.La  Mandragore  de  Machiavel  est  presque  aussi 
indécente  que  la  Calandra.  Toutes  ces  pièces  qui 
farent  jouées  avec  succès  et  beaucoup  lues ,  ne 
purent  fonder  en  Italie  un  théâtre  comique  ;  le 
défaut  d'une  capitale  où  un  spectacle  national  et 
permanent  pût  exister  en  paroît  la  principale 
cause.  La  Toscane  fit  quelques  efforts  pour  avoir 
I un  théâtre  fixe:  à  Sienne  il  en  exista  un  pendant 
quelque  tems;  mais  il  ne  put  se  soutenir  ;  le  peu 
de  reissources  qu'offroit  ce  pays  dont  la  popula- 
jtionn  etoit  pas  considérable  fut  un  obstacle  que 
je  goût  des  habitans  pour  les  représentations^ 
théâtrales  ne  put  surmonter.  Venise ,  très  riche 
jet  très  peuplée,  étoit  la  seule  ville  d'Italie  qui  pût 
l^bvenir  aux  frais  d'un  théâtre;  ce  fut  là  que  l'art 
dramatique  fut  le  plus  cultivé.  Mais  le  goût  très 
peu  avancé  dé  ses  habitans  presque  tous  livrés 
*u  commerce ,  la  grossièreté  d'une  multitude  de 
jensde  mer  qu'elle  contenoit  et  qui  suivoient  le 
spectacle ,  firent  bientôt  dégénérer  la  comédie  : 
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le  comique  ne  consista  {ilus  qu'eu  mascarades  €t 
en  patois  diffërens;  toutes  les  pièces  parurent 
faites  sur  le  même  modèle  ;  on  ne  vit  que  U  re- 
tour continuel  des  mêmes  las^i  et  des  mêmes 
farces.  L'art  de  la  comédie  avoit  été  d^rad!^  à 
Venise  :  un  Vénitien  en  fut  le  réformateur.  Gol- 
doni  lui  rendit  son  véritable  caractère  ;  les  mas- 
ques disparurent  du  théâtre  ;  l'auteur  s'attacha  à 
peindre  les  moeurs  et  les  caractères  :  le  théâtre 
françois  qu'il  prit  pour  modèle  lui  donna  l'idée 
de  la  perfection  à  laquelle  on  pou  voit  atteindre 
dans  ce  genre. 

Le  caractère  de  Goldoni  influa  beaucoup  sur 
son  talent.  Doué  d'un  esprit  paisible  et  tolérant, 
naturellement  ouvert  et  jovial,  il  n'avoit  pas  cette 
profondeur  d'observation ,  ce  sentiment  exquis 
des  convenances  qui  donnoit  tant  de  vigueur  à  la 
verve  de  Molière.  t«a  gaieté  de  ses  pièces  est  vraie 
et  naïve;  mais  elle  manque  de  cette  force  qui  ca- 
ractérise les  personnages  par  des  traits  saillant; 
qui  imprime  aux  travers  des  hommes  un  ridicule 
ineffaçable,et  qui  s'élève  aux  grandes  conceptions 
mor^lçs  et  dramatiques.  Ses  comédies  sont  en 
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général  foiblement  intriguées  y  les  rôles  ne  sont 
pas  toujours  assez  bien  soutenus;  cependant  il  y 
règne  un  charme  quel'-on  a  peine  à  bien  définir: 
il  tient  à  une  facilitéd'exprei&sîon,  à  une  aisance 
de  dialogué  et  à  une  douceur  de  sentimens,  qua- 
lités qui  distinguent  toutes  les  productions  de 
l'auteur  italien ,  et  que  personne  n'a  mieux  pos- 
sédées que  lui.  .   . 

Nous  ne  parlerons  point  du  plus  grand  nom- 
bre de  ses  pièces  dont  le  comique  est  fon4é  sur 
lesdifférens  patois  de  l'Italie  :  elles  ne  peuvent 
être  bien  jngées  par  des  étrangers,  Goldoni  avoit 
senti  combien  ce  ressort  étoit  foible  pour  la  co- 
médie, dont  il  ne  doit  être  qu'une  partie  très 
secondaire  ;  mais  il  ne  put  réformer  le  théâtre 
italien  jusqu'au  point  de  dégoûter  ses  compa- 
triotes de  cette  sorte  de  comique  qui  n'e^iige  clans 
les  auteurs  aucun  talent. 

Ses  autres  pièces  ont  beaucoup  plus  de  mé- 
rite et  d'intérêt  :  plusieurs  ont  été  imitées  par  des 
auteurs  françois.  Le  Véritable  Ami  est  une  espèce 
de  drame  où  Ton  trouve  une  grandie  délicatesse 
de  sentimens.  Diderot  en  voulant  miettre  cette 
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pièce  au  théâtre  François ,  l'a  gâtée  ;  il  a  substitué 
remphase  philosophique  au  naturel  de  l'auteur 
original.  L'Aventurier  Honnête,  où  l'on  croit  que 
Goldoni  s'est  peint  lui-même,  pèche  parla  con- 
duite et  par  l'intrigue  ;  mais  les  développemens 
sont  pleins  de  finesse  et  d'intérêt.  Pamela  est  un 
roman  en  dialogue;  Goldoni  s'est  élevé  bien  au- 
dessus  de  La  Chaussée  qui  a  traité  le  même  sujet; 
son  intrigue  est  sagement  conduite  ;  les  caractères 
sont  bien  dessinés.  Dans  un  sujet  qui  ouvroit  un 
champ  si  vaste  aux  déclamations,  on  n'en  trouve 
aucune,  et  tous  les  sentimens  sont  naturels  et 
vrais.  L'Avocat  Vénitien ,  pièce  du  même  genre, 
présente  l'alternative  difficile  où  se  trouve  un 
jeune  homme  obligé  par  devoir  de  plaider  contre 
une  femme  qu'il  aime  :  Goldoni  a  tiré  tout  le 
parti  possible  de  cette  situation.  Les  amours  du 
Tasse,  attestés  par  plusieurs  biographes, parurent 
à  l'auteur  susceptibles  de  produire  de  l'effet  au 
théâtre  :  outre  la  nouveauté  du  sujet  il  trouvoit 
encore  l'avantage  de  peindre  le  caractère  du  plus 
grand  poète  de  son  pays.  Goldoni  se  trompa  dans 
cette  combinaison  :  quand  même  le  sujet  eût  été 
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théâtrale  9  Fautenr  n'étoit  p«  assez  poète  pour 
le  traiter.  Il  fut  obligé  d'avoir  recours  à  des  ïnë- 
prises  et  à  de  petits  moyens  dramatiques;  la  foi- 
blesse  de  sa  versification  contribua  aussi  à  rendre 
son  ouvrage  très  médiocre.  Goldonî  fut  plus  heu- 
reux lorsqu'il  voulut  peindre  son  modèle,  cet 
inimitable  Molière  sur  les  traces  duquel  il  s'ef- 
forçûit  de  màl^eher  :  la  situation  de  cet  hottime 
extraordinaire  qui  savoit  si  bien  mettre  au  théâtre 
les  ridicules  de  la  jalousie,  et  qui  étoit  souvent 
eu  proie  à  cette  passion ,  de  ce  grand  philosophe 
({ui,  dans  Tâgède  l'expérience  et  de  la  raisoh',  se 
troavoit  le  jouet  d'une  jeune  actrice  dont  il  étôît 
éperduementaïnoul^eux;  eette  situation  pouvoit 
fournir  un  tableau  neuf  et  <lr'ama'tique.  Goldoni 
Ta  très  bien  rendu  :  il  n'en  falit  pas  juger  par 
rimitatiohde  cette  pièce  qui  à  été  donnée  sur  le 
théâtre  françois  ;  l'original  est  plus  naturel  et  plu  s 
comique. 

Goldoni,  dans  Sa  jeunesse,  travailloit  beau- 
coup trop  vîtej  c'est  à  quoi  Ton  doit  attribuer* 
cette  négligence  qui  règne  trop  souvent  dans  ses 
meilleurs  ouvrages.  Sa  facilité  étoit  si  grande, 
a3.  10 


i46        NOTICE  SUR  GOLDONI. 
qu'ayant  pris  à  Venise  rengagement  de  donner 
seize  comédies  dans  l'espace  d'une  année,  il  tint 
parole  :  ce  qui  est  plus  extraordinaire ,  c'est  que 
toutes  ces  pièces  eurent  du  succès. 

Appelé  en  France ,  il  fit  représenter  deux  co- 
médies ,  dont  Tune  est  restée  au  théâtre  ;  c'est  le 
Bourru  Bienfaisant ,  que  nous  insérons  dans  ce 
Recueil  :  l'autre,  intitulée  l'Avare  Fastueux,  ne 
réussit  point.  Cette  nuance  de  caractère  étoit 
dramatique ,  mais  difficile  à  bien  rendre  :  Gol- 
doni  n'avoit'pas  assez  de  force  comique  pour  la 
saisir  ;  d'ailleurs  il  étoit  fort  âgé;  et  le  grand 
nombre  d'ouvrages  sur  lesquels  il  s'étoit  exercé 
avoient  pu  énerver  son  talent.  Estimé  de  tout  le 
monde ,  accueilli  dans  la  meilleure  société,  où  il 
se  faisoit  chérir  par  sa  douceur  et  par  la  bon- 
hommiela  plus  aimable,  Goldoni  auroit  pu  pro- 
longer sa  vieillesse  si  elle  n'eût  pas  été  trou- 
blée par  les  premiers  orages  de  la  révolution.  U 
perdit  les  pensions  qu  il  avoit  méritées  par  ses 
travaux,  à  un  âge  où  l'on  a  le  plus  grand  besoin 
de  ces  sortes  de  ressources.  Il  paroît  que  Fin- 
quiétude  et  le  chagrin:  abrégèrent  ses  jours.  H 
mourut  en  1792. 


A  MADAME 

MADAME  MARIE  ADÉLAÏDE 
DE  FRANCK 


Madame,   .  ^  ; 

Aussitôt  que  f  ai  vu  la  France,  je  V ai  admirée, 
je  Fai  aimée /et  je  tjl  aurais  pu  la  quitter  qu'avec 
le  plus  grand  regret.  Cest  à  Madame  que  je  dois 
le  bonheur  d^ habiter  encore  le  séjour  des  Muses  et 
des  Grâces  :  son  goût  pour  la  langue  italienne  m* y 
a  arrêté ,  ses  bontés  m'y  ont  fixé  ;  et  c  est  pour  me 
mettre  en  état  de  l'aider  à  expliquer  les  auteurs 
italiens  que  j'ai  tâché  de  savoir  un  peu  mieux  le 
français.  Voici  le  premier  fruit  de  mon  travail  et 
de  mes  soins. . .  Oui,  j'appelle  mon  premier  ou- 
vrage celui  que  j'ai  l'honneur  de  présenter  à , 
Madame;  car  son  succès  en  France  méfait  ou- 
blier  tous  ceux  que  j'ai  faits  en  Italie, 

Pour  comble  de  bonheur.  Madame  ni^a  permis 
de  le  décorer  de  son  auguste  nom;  et  cette  faveur 
fréviendroit  toute  critique,  si  T essai  d'un  étranger 

10. 
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valait  la  peine  d'être  critiqué  par  les  mattres  de 

Fart 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect, 

DE  MADAME, 

Le  très  humble,  très  obéissant, 
et  très  soumis  serviteur, 

GoLDOIivI. 

ACTEURS. 

M.  GÉRONTE. 

M.  DAL ANCOUR,  neveu  de  M.  Gëronte, 

Madame  DALANCOUR. 

D  OR  VAL,  ami  de  M.  Gëronte* 

YALERE,  amoureux  d'Angélique. 

ANGÉLIQUE ,  sœur  de  M.  Dakncour. 

PICARD ,  laquais  de  M.  Géronte. 

MARTON,  gouvernante  de  M.  Géronte. 

Un  laquais  de  M.  Dalancour. 

La  scène  se  passe  dans  un  salon  chez  MM.  Géronte 
et  Dalancour.  Il  y  a  trois  portes,  dont  tune 
introduit  dans  l'appartement  dé  M.  Géronte; 
r autre ,  vis-à-vis,  dans  celui  de  M.  Dalancour; 
et  la  troisième ,  dans  le  fondj  sert  d'entrée  et 
de  sortie  à  tout  le  monde.  Il  y  aura  des  chaises  j 
des  fauteuils ,  et  une  table  avec  un  échiquier. 


LE   BOURU    BIENFAISANT. 


n:.:a|^pkhirHfii|l'H^:H!!^^'i! 


LE  BOURRU 

BIENFAISANT, 
COMÉDIE. 

ACTE  i>REMIER. 


SCENE  PREMIERE. 

A)f6fi|.l^U£^  VALERE,  MARTON. 

Laissez-jcoi,  Valere,  je yous  en  prife::jie  craios 
pour  moi ,  je  craina  pour  tous.  Ah  !  si  nous  étions 

Ma  chère  Angélique  !... 

Af  AiaTON. 

Partez  I  mcmsieun 

:  yAJ^tnz  9  à  Marion. 
De  grace^un  instant  ;  aï  je  pouvois  m'assurer... 
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De  quoi? 

YALERE. 

De  son  amour ,  de  sa  constance... 

ANGIÊLIQUE. 

Ah  !  Valere,  poufriez-vôûs  en  douter? 

MARTON. 

Allez  j  allez ,  monsieur  ;  elle  ne  vous  aime  que 
trop. 

VALERE. 

C'çst  le  bonheur  dçmalvie,..:    :   v  /  / 

MARTON. 

Partez  vite.  Si  mon  maître  arrivoit... 

ANGiÉLiQUE,  à  Martoru 
Il  ne  sort  jamais  si  i^atin.   .    .  • .  i  ; . 

MARTOir. 

Cela  est  vrai.  Maîsdai^s  ce  sâloii.(i^\jsl0  sa- 
vez bien)  il  s'y  promené,  il  s'y  amuse.  Voilà-t-il 
pas  ses  échecs  ?  il  y  joué  très  souvent.  Ohl  vous 
nié  connoissez  pas  monsieur  Gêroute.  ^^       ^  '    » 

'■  VALEUR.  (   "^   î  î  '>[,-  '••'   ■    •         , 

Pardonnez-moi  ;  c'est  Toncle  d'Angeliquei ,  je 
le  sais:  mon  père  étoit  '«son  ami  ;  mais  je  ne  lui 
ai  jamais  parlé.  .,.:^:;    !     ;"'  '.:;:[/" 

.  MATR^OH. 

C'est  un  homme ,  monsieuryGomtne  il  n'y  en 
a  point  :  il  est  fon'oièlreiaielil  bôn^  généreux;  mais 
il  est  fort brusquc[ entres  dîl&isile."  t'>'  - 
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ANOIÉLIQUE. 

Oui ,  il  me  dit  qu'il  m'aime ,  et  je  le  crois  ;  ce- 
pendant toutes  les  fois  qu'il  me  parle  il  me  fait 
trembler. 

VA  L  E  R  £ ,  à.  Angélique. 

Mais  qu'avez-yous  à  craindre?  Vous  n'avez  ni 
père. ni  mère  ;  votre  frère  doit  disposer  de  vous  : 
il  est  mon  ami  ;  je  lui  parlerai. 

MARTOir. 

Eh  !  oui ,  fiez-vous  à  monsieur  Dalancour  ! 
VALERE,  à  Marton. 
«   Quoi  !  pourroit-il  me  la  refuser  ? 

..Jf ARTOIS.    :; 

Ma  foi ,  je  crois  qu'oui. 

.VAIpERE. 

:  Comment? 

.   /  .        .1  ;  ;  MARTaiv.  -  -  '  < 

Ecoutez  y  en  quatre  mots,  {^à  Angélique.)  Mon 
neveu ,  le  nouveau  clerc  du  procureur  de  mon- 
sieur votre  frère  y  m'a  appris  ce  que  je  vais  vous 
dire  :  comme  il  n'y  a  que  quinze  jours  qu'il  y  est 
entré,  il  ne  me  l'a  dit  que  ce  niatin  ;  mais  c'est 
soda  le  plus  grand  secret  qu'iL  me  l'a  confié  :  ne 
me  vendez  pas,  au  moins. 

VA  LE  RE. 

Necraigaez  rien. 

ANGIÊI^IjQUE. 

^  Vcms.me'counôîssez. 


i5a  LE  BOURRU  BIETÎFAISANT. 
MARTorr,  adressant  Iq parole  à  Valere,  à  demi- 
voix,  et  toujours  regardant  aux  coulisses. 
.  Monsieur  Dalancour  est  un  hottnne  ruiné, 
abymé  ;  il  a  mange  tout  son  bien ,  et  peut*être 
celui  de  sa  sœur  ;  il  est  perdu  de  dettes  :  Angé- 
lique liii  pesé  sur  les  bras  y  et  pour  s'en  débar- 
rasser  il  voudroit  la  mettre  dans  un  oouvient. 

ABTGISXIQUE. 

Dieu  !  que  me  dites-vous  là? 

VALERE. 

Comment  !  est-il  possible?  Je  le  connois  depuis 
long-tems  ;  DalanQ[>ur  m^a  toujours  paru  un 
garçon  sage ,  honnête ,  vif ,  emporté  même  quel- 
quefois ;  mais... 

IffARXOlf. 

Vif!  oh  !  très  vif,  presque  autant  que  son  oncle  : 
mais  il  n'a  pas  les  mêmes  sentimens  ;  il  s'en  faut 
de  beaucoup. 

VALSRE. 

iTout  le -monde  l'estiinoit,  le  chërissoit:  sob 
père  éto^t  très  contenu  de  ^ui. 

VAR.T0ir. 

Eh  monsieur  l  depuis  qu'il  est  ^arië  ce  n'est 
plus  le  même.  ^ 

VALERE. 

Se  pourroit-il  que  madame  Dalancqur  ^«.. 
O^i  ;  c'est  ellç ,  à»ce  qu'on  dity  qui  a  çaiise  ç^ 
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beau  changement.  Monsieur  Géronte  ne  sest 
brouille  avec  son  neveu  que  par  la  sotte  complai* 
sance  quil  a  pour  sa  femme  :-et.,.  je  n'en  sais 
rien;  maii  je  parierois  que  c'est  elle  qui  a  imaginé 
le  projet  du  souvent 

ANGÉLIQUE,  à  Màrton. 
Qu'enf^nds-je?  ma  belle-sœur,  qne  je  croyoi4 
si  raisonnable ,  qui  me  marquoit  tant  d'amitié  ! 
je  ne  Taurois  jamais  pensé. 

YALERE. 

C'est  le  caractère  le  plus  doux... 

'  MARTON. 

c'est  précisément  cela  qui  a  séduit  son  mari. 

YALERE» 

Je^la  connois ,  et  je  ne  peux  pas  le  croire. 

AIABTOS. 

Vous  vous  moquez  \  je  crois.  Est-il  de  femme 
plus  recherchée  ^99^  s^a  parure?  y  a-t-il  des 
modes  qu'elle  ne  saisisse  4'?^bQrd?  y  a-!t:il  dçs  bals, 
des  spectacles  où  elle  ^'aiUe  pas  la  première? 

VALEl^E. 

Mais  son  mari  es{;  to^jours  avec  elle. 

ANGÉLIQUE.  > 

Oui ,  mon  frère  ne  la  quitte  pas. 

.    JCARTQir. 

Eh  bien  !  ils  sont  fous  tous  deux  ,  et  ils  se  rui- 
nent ensemble. 
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VALERE.  ' 

•    Cela  est  inconceTable. 

.       :    MARTOir. 

Allons  )  allons,  monsieur;  tous  voilà  instruit 
de  ce  que  vous  vouliez  savoir  :  sortez  vite,  et 
n'exposez  pas  mademoiselle  à  se  perdre  dans  Tes- 
prit  de.son  .oncle ,  qui  est  le  seul  qui  puisse  lui 
faire  du  l>ien. 

VALERE. 

Tranquillisèz-vous ,  ma  chère  Angélique  ;  l'in- 
térêt ne  formera  jamais  un  obstacle... 

HARTON. 

J'entends  du  bruit  :  sortez  vite.  {Falere  sort.) 

SCENE  II. 

ANGELlQtJ:É,  MARTON. 

ANGELIQUE.  ..    .       '  ' 

Que  je  suis  malheureuse  !  ;    '.  ' 

MARTON. 

C'est  sûrement  votre  oncle.  Ne  Favois-je  pas  dit? 

ANGÉLIQUE. 

Je  m'en  vais. 

'MARTON. 

Au  contraire,  restez ,  et  ouvrez-lui  votre  cœur. 

ANGÉLIQUE. 

Je  le  crains  comme  le  feu. 
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MARTON. 

Allons,  alloiis,  courage»  Il  est  fougueux  quel- 
quefois ;  mais  il  n'est  pas  méchant. 

^y-^)\    ,;     AWGÉjJL^IQUE.  ^     "^ 

Vous  êtes  sa  gouvernante ,  vous  avez  du  crédit 
auprès il.e  l^i  ;  p^rle«;-lui  pour  moi,^  .r 

MARTON.  ;  ,      . ,    ; 

Point  du  tout  ;  il  fai^t  que  vous  lui  parliez 
vous-même.  Tout  au  plus  je  pourroi^l^^^éirenir 
et  le  disposer  à  vous  enti^ndre. 

Oui,  oui ,  dites-lui  .quelque  chose;  je  lui  par-! 
hT^:if^^(0ileve^ts^n<ilier.)    ; ;,. 

MARTON. 

Ne  vçti$vfmiUez  pas;  .  ,  .    {  , 

AIÏGIÉLIQUE.  .,  ,    -1^ 

Non ,  nQQ<.^.^piçl^^i;a0^  j  jl^  n'irai  pas  loin. 

MARTON,  seule. 
Quelle  est  dquçe !  qu'e}le« ^t  aimable! je  l'ai 
vue  naître  ;  je  Taime ,  je  la  plains ,  et  je  voudrois 
la  voii(l)e^r^ij^(e.  (  Ojpjpercf^nt  r(ionsieur,  Génpnte.  ) 
Le  voici. 

.v.vA-    '.:    '.  ,     •}    -^  ..• 

."'    «'  '  •      .  ."•  v  '.  .f 

..."  •!  ■   '  '  :  ! 
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SCENE  III. 

M.  GERONTE,  MARTON. 

M.  GiaoïTTE,  adressant  la parol0  à  Marton. 
Picard  ! 

HAATOK. 

Monsieur... 

M.    oiHONTE. 

Que  Picard  vienne  me  parler. 

VAâToir. 
Oui,  monsieur:  mais  poiirroit-oii  Vôûttdire  un 
mot? 

M.  oiviOTs^T'R  j  fort  et  avec  ^i^titié 
Picard,  Picard! 

uKiÊiroTHy/orteten  C0lur&. 
Picard ,  Picard  ! 

SC^IENÉIV;:'/"';" 

M.GERONTÈ,ï>ÏCÂftD,MARTOÎT. 

PI  c  AR  D ,  d  j|farft>/i. 
Me  voîlà^  me  voilà. 

UARTON,  à  Picard,  avec  humeur. 
Votre  maître... 
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PICARD, à  jlf.  Gérante. 
Monsieur... 

M.  GÉKOTX TE ^  à  Picard. 
Va  che2  mon  ami  Dorval  ;  dis  lui  que  je  Tat- 
tends  pour  jouer  une  partie  d*échecs. 

PIGARB, 

Oui,  monsieur;  mais... 

M.    GriaoïTTE» 
Quoi? 

PlOÀftû. 
Tai  une  commission... 

M.   GiaONTE. 

Quoi  donc  ? 

PICARD. 

Monsieur  votre  neveu... 

M.  GERoiTTE,  vivement 
Va- t'en  chez  Dorval. 

PICARD. 

Il  voudroit  vous  parler... 

M.    GiROlfTE. 

Va  donc,  coquin. 

PICARD. 

Quel  homme  !  {il sort.) 
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SCENE  V.     .'. 

M.  GE R  q N  T E ,  MAR  T ON- 

M.  x^  É  R  o  N  T  £ ,  S  approchant  de  la  table. 
Le  fat  î  le  misérable  !  Non ,  je  ne  veux  pas  le 
voir  ;  je  ne  veux  pas  qu'il  vienne  altérer  ma 
tranquillité  !  .  | 

MARTOir,  à  part  .       î 

Le  voilà  maintenant  dans  le  chagrin;  il  n'y 
manquoit  que  cela. 

M.  GÉRONTE,  a^2>. 

Le  coup  d'hier  !  Oh  !  ce  coup  d'hier  ]  Comment     j 
ai-je  pu  être  mat  avec  un  jeu  si  bien  disposé? 
Voyons  un  peu.  Je  n'ai  pas  dormi  de  la  nuit 

(  il  pxàmine  le  jeu.  )    î 

MARTON. 

Monsieur,  pourroit-pn  vous  parler  ?  ^ 

M.  oiÉRONTï:. 
Non. 

MÂRTON. 

Non  ?  Cependant  j'aurois  quelque  chose  d'inté- 
ressant... 

M.  GÉRONTE. 

'Eh  bien  !  qu'as-tu  à  me  dire?  dépêche-toi, 

MARTON. 

Votre  nièce  voudroit  vous  parler. 
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M.    GIÉRONTE. 

Je  n'ai  pas  le  tems. 

HARTON. 

,Bon  L.  C'est  donc  quelque  chose  de  bien  sérieux 
que  vous  faites  là? 

M.    GÉRONTE.       - 

Oui ,  cela  est  très  sérieux.  Je  ne  m'amuse 
guère;  mais  quand  je  m'amuse  je  n'aime  pas 
qu'on  vienne  me  rompre  la  tête:  entends-tu  ? 

MARTON. 

Cette  pauvre  fille... 

M.    GÉRONTE. 

Que  lui  est-il  arrivé? 

MARTON. 

On  veut  la  mettre  dans  un  couvent. 
M.  giSronte,  se  levant 

Dans  un  couvent  !  Mettre  ma  nièce  au  cou- 
vent !  disposer  de  ma  nièce  sans  ma  participa- 
tion ,  sans  mon  consentement  ! 

MARTON. 

Vous  savez  les  dérangemens  de  monsieur  Da- 
lancour  ? 

M.    GERONTE. 

Je  n'entre  point  dans  les  désordres  de  mon 
neveu,  ni  dans  les  folies  de.  sa  femme:  il  a  son 
bien;  qu'il  le  mange',  qu'il  se  ruine,. tant  pis 
pour  lui!  mais  pour  ma  nièce,  je  suis  le  chef 
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de  la  famille ,  je  suis  le  maître ,  c'est  à  moi  à  lui 

donner  un  état. 

MARTOir. 

Tant  mieux  pour  elle ,  monsieur  ;  tant  mieux. 
Je  suis  enchantée  de  vous  voir  prendre  feu  pour 
les  intérêts  de  cettç  chère  enfant. 

M.    OiRONTE. 

Où  est-elle? 

MARTON. 

Elle  est  tout  près  d'ici,  monsieur;  elle  attend 
le  moment.... 

M.    GÉRONTE. 

Qu  elle  vienne. 

MARTOir. 

Oui  ,  elle  le  désiré  très  fort  ;  mais..  • 

M.    GiRONTE. 
QUCH? 

MARTON. 

Elle  est  timide... 

ST.    GEROlfXE. 

Eh  bien  ? 

MARTOW. 

Si  vous  lui  parlez... 

M.  GÉRôNTE,  virement 
Il  faut  bien  que  je  lui  parle. 

MARTOir.  , 

Oui ,  mais  ce  ton  de  voix... 
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M.    QlS^Ol^TC. 

Mon  ton  ne  fait  de  iQal  à  personne.  Qu'elle 
vienne  ,  et  qu'elle  s'en  rapporte  à  mon  cœur  et 
non  pas  à  ma  voix. 

MA.RTON. 

Cela  est  vrai ,  monsieur  ;  je  vous  connois  ;  je 
sais  que  vous  êtes  bon ,  humain ,  charitable  ; 
mais  y  je  vous  eq  pri^ ,  ménagez  cette  pauvre  en- 
fant, parlez-lui  avec  un  peu  de  douceur. 

M.    G^RONTE. 

Oui ,  je  lui  parlerai  avec  douceur. 

MARTOJy. 

Me  le  promettez- vous? 

M.    GÉRONTB. 

Je  te  le  promets. 

MARTOir. 

Ne  l'oubliez  pas. 

M.    GÉROWTE. 

Non.  (  //  commence  à  s'impatienter.  ) 

MARTON. 

Sur-tout ,  n'allez  pas  vous  impatienter. 

M.  Gih.ONTi&y  vi{^ement 
Non  ,  te  dis-je. 

ikiA^RTON,  à  part,  en  s  en  allant 
Je  tremble  pour  Angélique.  (  eUe  sort  ) 

M.    GÉRONTE,    SeuL 

Elle  a  raison.  Je  me  laisse  emporter  quelque- 

23.  Il 
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fois  par  ma  vivacité;  ma  petite  nièce  mérite 

qu'on  la  traite  avec  douceur. 

SCENE  VL 

M.  GERONTE,  ANGELIQUE. 
(  Angélique  se  tient  à  quelque  distance.  ) 

M.    GÉROITTE.. 

Approchez. 
ANGÉLIQUE,  ai^ec  timidité  j  ne  faisant  qu'un  pas. 
Monsieur... 

M.  GERONTE,  2</^ peu  virement. 
Comment  voulez -vous  que  je  vous  entende 
si  vous  êtes  à  une  lieue  de  moi  ? 

ANGELIQUE, s'avunce  en  tremblant 
Excusez,  monsieur. 

M.  GÉRONTE,  as^ec  douceur. 
Qu'avez- vous  à  me  dire? 

ÂNGJÉLIQUE. 

Marton  ne  vous  a-t-elle  pas  dit  quelque  chose? 
nr.  GÉRONTE.  Il  commence  avec  tranquillité,  et 
s'échauffe  peu-à-peu. 

Oui  ;  elle  m'a  parlé  de  vous  ;  elle  m'a  parlé  de 
votre  frère ,  de  cet  insensé ,  de  cet  extravagant 
qui  se  laisse  mener  par  une  femjgae  imprudente, 
qui  s'est  ruiné ,  qui  s'est  perdu  ,  et  qui  me  man- 
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que  encore  de  respect  !  (  Angélique  veut  s'en 
aller,  )  Où  allez'Yous  ? 

ANGÉLIQUE,  en  tremblant. 
Monsieur,  vous  êtes  en  colère... 

M.    GÉRÔNTE. 

Qu'est-ce  que  cela  vous  fait?  si  je  me  mets  en 
colère  contre  un  sot ,  ce  n'est  pas  contre  vous. 
Approchez ,  parlez ,  et  n'ayez  pas  peur  de  ma 
colère.  ; 

ANGÉLIQUE. 

Mon  cher  oncle ,  je  ne  saurois  vous  parler  si 
je  ne  vous  vois  traïujuille. 

M.  GJÉRONTE,  à. part 

Quel  martyre!  (à  Angélique  y  en  se  contrai- 
gnojit  )  Me  voilà  tranquille.  Parlez. 

ANGELIQUE. 

Monsieur...  Marton  vous  aura  dit... 

M.    GÉRONTE. 

Je  ne  prends  pas  garde  à  ce  que  m'a  dit  Mar- 
ton ;  c'est  de  vous  que  je  le  veux  savoir. 
ANGÉLIQUE,  avec  timidité- 
Mon  frère. 

;ftf,  GÉÊ0N,T,E,  la  .contrefaisant. 
Votre  frère?... 

ANGÉLTQUK* 

Voudroit  me  mettre  dans  un  couvent. 

II. 
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M.    GiaONTE. 

Eh  biea  ?  Aimez- vous  le  couvent? 

ANGELIQUE. 

Mais,  monsieur... 

M.  GiRONTE,  vivement. 
Parlez  donc. 

ANGÉLIQUE. 

Ce  n'est  pas  à  moi  à  me  décider. 

M.  GÉRONTE^  encore  plus  vivement. 
Je  ne  dis  pas  que  vous  vous  décidiez  :  mais  je 
veux  savoir  quel  est  votre  penchant. 

ANGÉLIQUE. 

Monsieur ,  vous,  me  faites  trembler. 

M.     GÉRONTE,  €i/>arf. 

J'enrage,  {en  se  contraignant)  kçj^vochez  ^ ']t 
vous  comprends  ;  vous  n'aimez  donc  pas  le  cou- 
vent ? 

ANGELIQUE. 

Non ,  monsieur. 

M.    GÉRONTE. 

Quel  est  Tétat  que  vpus  aimeriez  davantage? 

ANGÉLIQUE. 

Monsieur... 

M.  GÉRONTE,  un  peu  vivemcnt. 
Ne  craignez  rien,  je  suis  tranquille,  parlez-moi 
librement."  \  î 

♦  ANGÉLIQUE,  à  part 

Ah  !  que  n'ai-je  le  courage  ?... 
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M.     GÉRONTE. 

VeneE  ici.  Voudriez-vous  vous  marier? 

ÀKGIÊLIQUE. 

Monsieur... 

M.  GiîiOTsfrjE.j  vwentent 
Oui  ou  non  ? 

A.NGÉLIQUE. 

Si  vous  vouliez... 

M.  GÉROv TE,  vii^èment. 
Oui  ou  non  ? 

ÀNG^LlOtlE. 

Mais,  oui. 

M.  GÉBOWTE,  encore  plus  vivement. 
Oui?  Vous  voulez  vous    marier,  perdre  la 
liberté',  la  tranquillité'?  Eh  bien!  tant  pis  pour 
vous;  oui,  je  vous  marierai. 

ANGELIQUE,  à  part. 
Qu'il  est  charmant  avec  sa  colère  ! 

M.  GJÉROiïTE,  brusquement 
Avez- vous  quelque  inclination  ? 
ANGELIQUE,  àpart 
Si  j'osois  lui  parler  d^  Valere  ! 

M.  GitLOTut^^Twenient. 
Quoi  !  auriez-vous  quelque  amant  ? 

ANGELIQUE,  à  part. 
Ce  n'est  pas  le  moment  ;  je  lui  ferai  parler  par 
sa  gouYemante. 
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M.  GiÊRONTE,  toujours  avcc  vivacité. 
Allons;  finissons.  La  maison  où  vous  êtes,  les 
personnes  avec  lesquelles  vous  vivez  vous  au- 
roient-elles  fourni  l'occasion  de  vous  attacher  à 
quelqu'un  ?  je  yeux  savoir  la  vérité  :  oui ,  je  vous 
ferai  du  bien,  mais  à  condition  que  vous  le  mé- 
ritiez ,  entendez- vous  ? 

ANGELIQUE,  en  tremblant. 
Oui ,  monsieur. 

M.   GÉRONTE,  avcclc  même  ton. 
Parlez -moi  nettenaent,  franchement;   avez- 
vous  quelque  inclination  ? 

ANG  É L I Q  u  E ,  eA2  hésitant  et  tremblant. 
Mais...  non  ,  monsieur,  je  n'en  ai  aucune. 

M.    GIÉRONTE. 

Tant  mieux;  je  penserai  à  vous  trouver  un 
mari. 

ANGÉLIQUE,  à /7arf. 

Dieu  !  je  ne  voudrois  pas...  {à  M.  Géronte.  ) 
Monsieur... 

M.    GIÉRONTE. 

Quoi  ? 

ANGÉLIQUE.         ' 

Vous  connoissez  ma  timidité... 

M..GiRONT£. 

Oui,  oui ,  votre  timidité... Je  connois  les  fem- 
mes: vous  êtes  à  présent  une  colombe;  quand 
vous  serez  mariée ,  vous  deviendrez  un  dragon. 
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ANGÉLIQUE. 

Hëlas  !  mon  oncle ,  puisque  vous  êtes  si  bon... 

M.   GÉROITTE. 

Pas  trop. 

ANGÉLIQUE. 

Permettez-moi  de  vous  dire... 

M.   GÉRONTE,e72 S approchafit de  la  table. 

Mais  Dorval  ne  vient  pas. 

ANGÉLIQUE. 

Ecoutez-moi ,  mon  cher  oncle... 

M.  G É R ONTE  ;  occupé  à  sofi  échiquier. 
Laissez-moi. 

ANGÉLIQUE. 

Un  seul  mot... 

M.    GÉRONTE, fort vwement. 
Tout  est  dit. 

ANGÉLIQUE,  à  part  en  s  en  allante 
Ciel  !  me  voilà  plus  malheureuse  que  jamais  : 
que  vais-je  devenir?  Eh!  ma  chère  Marton  ne 
m'abandonnera  pas.  (  elle  sort.  ) 

SCENE  VIL 

M.  GERONTE. 

Cest  une  bonne  fille;  je  suis  bien  aise  de  lui 
faire  du  bien.  Si  même  elle  avoit  eu  quelque  in- 
clination, j'aurois  tâché  de  la  contenter;  mais 
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elle  n'en  a  point:  je  verrai..»  je  chercherai... 
Mais  que  diantre  fait  ce  Dorval ,  qui  ne  vient  pas? 
Je  meurs  d'envie  d'essayer  une  seconde  fois  ce 
maudit  coup  qui  m'a  fait  perdre  la  partie. C'e'tort 
sûr,  je  devois  gagner.  Il  falloit  que  j'eusse  perdu 
la  tête.  Voyons  un  peu. ..  Voilà  l'arrangement  de 
mes  pièces  ;  Voilà  celui  de  DorvaL  Je  pousse  le 
roi  à  la  case  de  sa  tour.  Dorval  plaôe  son  fou  à  la 
seconde  case  de  son  roi.  Moi...  échec  ;  oui ,  et  je 
prends  le  pion.  Dorval...  a-t^il  pris  mt)n  fou , 
Dorval?  Oui ,  il  a  pris  mon  fou ,  et  moi.. .  double 
ëchec  avec  le  cavalier.  Parbleu  !  Dorval  a  perdu 
sa  dame.  Il  joue  son  roi  ;  je  prends  sa  dame.  Ce 
coquin  avec  son  roi  a  pris  mon  cavalier.  Mais 
tant  pis  pour  lui  ;  le  voilà  dans  mes  filets  ;  le  voilà 
engagé  avec  son  roi.  Voilà  madame  ;  oui,  là  voilà; 
échec  et  mat  ;  c'est  clair ,  échec  et  mat  ;  cela  est 
gagné...  Ah!  si  Dorval  venoit,  je  lui  ferois  voir. 
[il appelle,)  Picard! 

SCENE  VIII. 

M.  GERONTE,  M.  DALANCOUR ,  e</?ea  après 
DORVAL. 

M.  DALAUcoiJR,  à  part  et  d'un  air  très 

embarrassé. 
Mon  oncle  est  toutsei^l,  s'il  vouloit  m'ëcouter. 
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M.  GÉKOTSTiËySansvoirDalancour. 
J'arrangerai  le  jeu  comme  il  étoit.  {il  appelle 
plus  fort)  Picard  ! 

-A.  DALANCOUR. 

Monsieur... 
M.  GÉROWTE,  j^i/î^t^d  détourner^  croyant patler 
à  Picard. 
Eh  bien!  As-tu  trouvé  Dorval? 
iiolaVÀt,  qui  entre  par  Ul  porte  du  milieu^ 

à  M,  Gérorae. 
Me  voilà ,  mon  ami* 

M.  HAtANcoim,  dun  ^irrésolu. 
Mon  oncle...  (M.  Gétûniê,  se  retournant ,  ap- 
perçoit  Dalancûurj  se  lé^e  brusquement^  ren- 
versé ia  chaise  ^  s  en  va  sans  rien  dire,  et  sort  par 
la  porte  du  milieu.) 

SCENE  IX. 

M.  DALANCOUR, DORVAL. 

DORVAL,  en  souriant. 
Qu'est-ce  que  cela  signifie? 

M.   DALANCOUR,  VzVe/WC/2^. 

Cela  est  affreux;  c'est  moi  à  qui  il  en  veut. 

DORVAL,  toujours  du  même  ton. 
Je  reconnois  bien  là  mon  ami  Géronte. 

M.   DALANCOUR. 

J'en  suis  fâché  pour  vous. 
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DORVAL. 

Vraiment,  je  suis  arrivé  dans  un  mauvais 
moment. 

M.  DALANCOUR. 

Pardonnez  sa  vivacité. 

DORVAL,  sourianù. 
Oh  I  je  le  gronderai. 

M.  DALANCOUR. 

Ah  !  mon  cher  ami,  il  n'y  a  que  vous  qui  puis- 
siez me  rendre  service  auprès  de  lui. 

DORVAL.  ^ 

Je  le  voudrois  bien  de  tout  mon  cœur;  mais... 

M.  DALANCOUR. 

Je  conviens  que,  sur  les 'apparences,  mon  oncle 
a  des  reproches  à  me  faire;  mais  s'il  pouvoit  lire 
au  fond  de  mon  cœur,  il  me  rendroit  toute  sa  ten- 
dresse ,  et  je  suis  sûr  qu'il  ne  s'en  repentiroit 
pas. 

DORVAL. 

Oui ,  je  vous  connois;  je  crois  qu'on  pourroit 
tout  espérer  de  vous  ;  mais  madame  Dalancour... 
M.  djlIjAis  covR,  un  peu  vii^ement 

Ma  femme,  monsieur  ?  Ah  !  vous  ne  la  connois- 
sez  pas  ;  tout  le  monde  se  trompe  sur  son  compte, 
et  mon  oncle  le  premier.  Il  faut  que  je  lui  rende 
justice ,  et  que  je  vous  découvre  la  vérité  :  elle  ne 
sait  rien  de  tous  les  malheurs  dont  je  suis  accablé; 
elle  m'a  cru  plus  riche  que  je  n'étoi3  ;  je  lui  ai 
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toujours  caché  mon  état.  Je  Taiiiie  ;  nous  nous 
sommes  maries  fort  jeunes  :  je  ne  lui  ai  jamais 
dopné  le  tems  de  rien  demàp.der ,  de  rien  désirer  ; 
j*allois  toujours  au-devant  de  tout  ce  qui  pouvoit 
lui  faire  plaisir  :  c'est  de  cette  manière  que  je  me 
suis  ruiné. 

DORVAL. 

Contenter  une  femme ,  prévenir  ses  désirs  !  la 
besogne  n'est  pas  petite. 

M.  DALANCOUR. 

Je  suis  sûr  que  si  elle  avoit  su  mon  état ,  elle 
eût  été  la  première  à  me  retenir  sur  les  dépenses 
que  j'ai  faites  pour  elle.  - 

DORVAL. 

Cependant  elle  ne  les  a  pas  empêchées. 

M.   DALAîrCOUR. 

Non ,  parcequ'elle  ne  s'en  doutoit  pas. 

DORVAL,  en  riant 
Mon  pauvre  ami  !... 

M.  DALANCOUR,  d uu  air fâché. 
Quoi? 

DORVAL,  toujours  en  riant 
Je  vous  plains.  . 

M.  DALANCOUR,  VzVe/72e/2f. 

Vous  moqueriez-vous  de  moi? 

DORVAL ,  toujours  en  souriant 
Point  du  tout.  Mais...  vous  aimez  prodigieuse- 
ment votre  fem  me . 
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M.  DALAircocR,  encore plus vivemefiL 
Oui,  je  Taime,  je  l'ai  toujours  aimée,  et  je  Fai- 
merai  toute  ma  vie  :  je  la  cannois,  je  connois  toute 
retendue  de  son  mérite  ;  et  je  ne  souffrirai  jamais 
qu'on  lui  donne  des  torts  qu'elle  n'a  pas. 
D  o  R  V  A  L ,  sérieusement. 
Doucement,  mon  ami,  doucement;  modérez 
cette  vivacité  de  famille. 

M.  DALANcouRy  toujours vis^mcVit 
Je  vous  demande  mille  pardons  ;  je  serois  au 
désespoir  de  vous  avoir  déplu;  mais  quand  il 
s'agit  de  ma  femme... 

DORVIL. 

Allons,  allons,  n'en  parlons  plus. 

M.  DALAKGOTTR. 

Mais  je  voudrois  que  vous  en  fussiez  con- 
vaincu. 

D  o  R  V  A 1  ^froidement. 
Oui,  je  le  suis. 

M.  DALATTCOTTR,  Vis^CtneTlt 

Non ,  vous  ne  l'êtes  pas. 

D  O  R  V  À  L  )  un  peu  plui  vi'vttnént 
Pardonnez-moi,  vous  dis-je. 

M.   BALANCOUR. 

Allons ,  je  vous  crois  ,  j'en  suis  ravi*  Ah  !  mon 
cher  ami ,  parlez  à  mon  oncle  pour  moi. 

Z>ORVAL. 

Je  lui  parlerai. 
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M.  DALANGOCR. 

Que  je  vous  aurai  d'obligations  ! 

DOBVAL. 

Mais  encore,  il  faudra  bien  lui  dire  quelques 
raisons.  ComBoient  avez-Tous  fait  pour  vous  rui- 
ner en  si  peu  de  tems?  il  n'y  a  que  quatre  ans 
que  votre  père  est  mort  ;  il  vous  a  laissé  un  bien 
considérable^  et  on  dit  que  vous  avez  tout  dissipé? 

M.   DALAIf  COUR. 

Si  vous  saviez  tous  les  malheurs  qui  me  sont 
arrivés  !  J'ai  vu  que  mes  affaires  alloient  sç  déran- 
ger ,  j'ai  voulu  y  remédier ,  et  le  remedç  a  été  en- 
core pire  que  le  mal.  J'ai  écouté  des  projets;  j*ai 
entrepris  de&  affaires  ;  j'ai  engagé  mon  bien ,  et 
j*ai  tout  perdu. 

nOBVAL. 

Et  voilà  le  mal.  Des  projets  nouveaux!  ils  en 
ont  ruiné  bien  d'autres. 

M.  BALAlfCOUA. 

Et  moi  sans  retour. 

nOAVAL. 

Vous  avez  très  mal  fait ,  mon  cher  A^i;  d'au- 
tant plus  que  vous  avez  une  sœur. 

.         M.  DAIiAXCCOUR.  'À     i.    ' 

Oui,  et  il  faudroit  penser  à  lui  donner  un  état. 

DORVAL. 

Chaque  jour  elle  embellit:  madame  Dalancour 
voitbeaucoup  de  monde  chez  elle;  et  la  jeunesse. 
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mon  cher  ami...  quelquefois...  vous  devez  m'en- 

tendre. 

M.  DALWCOUR. 

C'est  pour  cela  qu'en  attendant  qtie  j'aie  trouvé 
quelque  expédient,  j'ai  formé  le  projet  delà 
mettre  dans  un  couvent. 

DORVAL. 

La  mettre  au  couvent;  cela  est  bon  ;  mais  en 
avez- vous  parlé  à  votre  oncle? 

M.   DALANGOUR. 

Non,  il  ne  veut  pas  m'écouter  :  mais  vous  lui 
parlerez  pour  moi ,  vous  lui  parlerez  pour  Angé- 
lique ;  il  vous  estime ,  il  vous  aime ,  il  vous  écoute, 
il  a  de  la  confiance  en  vous,  il  ne  vous  refusera 
pas. 

DORVAL. 

Je  n'en  sais  rien.  ... 

M.  DALANCOUR,  Virement 
Oh  !  j'en  suis  sur  ;  voyez-le,  je  vous  en  prie , 
tout-à-l'heure. 

n^ORVAL. 

Je  le  veux  bien.  Mais  où  estfil  maintenant  ? 

.     M.  DAXA»GOUR.    .•  .  :     .  .    :     ; 

Je  vais  le  savoir.  Voyons.  Holà  quelqu'un  ! 
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'     SCENE  X. 

M.  DALANCOUR,  DORVAL,  PICARD, 

PIGA.RD,  à  M,  Dalancour. 
Monsieur.      - 

M.  D  AL  Air  cou  A,  à  Picard. 
Mon  oncle  est-il  sorti  ? 

PICARD. 

Non ,  monsieur  ;  il  est  descendu  dans  le  jardin. 

M.  DALAWCOUR. 

Dans  le  jardin  !  à  l'heure  qu'il  est  ? 

PICARD. 

Cela  est  égal ,  monsieur:  quand  il  a  de  l'hu- 
meur ,  il  se  promené ,  il  va  prendre  l'air. 
DORYAL,  à  Dalancour. 
Je  vais  le  joindre. 

M.    DALANCOUR,  à  Z)OAVa/. 

Non  ,  monsieur;  je  connois  mon  oncle  :  il  faut 
lui  donner  le  teras  de  se  calmer ,  il  faut  l'at- 
tendre. 

DORVAL. 

Mais  s'il  alloit  sortir;  s'il  ne  remontoit  pas? 

p  I G AR  D ,  à  DofvaL 
Pardonnez-moi,  monsieur,  il  ne  tardera  pas 
à  remonter.  Je  sais  comme  il  est  :  un  demi^quart- 
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d'heure  lui  suffit.  D'ailleurs,  monsieur,  il  sera 
bien  aise  de  vous  trouver  ici. 

M.  DALANCOUR,  virement. 
Eh  bien  !  mon  cher  ami ,  passez  dans  son  ap- 
partement :  faites- moi  le  plaisir  de  l'attendre. 

DORVAL. 

Je  le  veux  bien .  Je  sens  combien  votre  situation 
est  cruelle  ;  il  faut  y  remédier  ;  je  lui  parlerai 
pour  vous  \  mais  à  condition... 

M.  dAlancour,  vivement. 

Je  vous  donne  ma  parole  d'honneur. 

BORVAL. 

Cela  suffit.  (  il  entre  dans  t appartement  de 
M.  Gérante.) 

SCENE  XL 

M.  DALANCÔÙR,  PJÇARD. 

Tu  n*0S  pas  dit  k  mon  oncle  ce  que  je  t'avois 
chargé  de  lui  dire.  I 

PardonnearBfiQi ,  mppîii^ur ,  j*  lui  ai  dit;  mais    j 
il  m'a  renvoyé  à  wn  ordio^ir^r 

J'ea  suife  fâçbér  Avtjrti^-oioi  des  bpn^  mamans    1 
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où  je  pourrai  lui  parler;  un  jour  je  te  récompen- 
serai bien.  -,  ; 

PICARD.      .  '      ,   •  . 

Je  vous  suis  bien. obligé ^  moixsieur; mais, 
dieu  merci ,  je  n'ai  besoin  de  rien.         ^    v 

M.  DALA»fCOUR. 

Tu  es  donc  riche? 

PICARD. 

Je  ne  suis  pas  riche  ;  mais  j'ai  un  n^altre  qui 
ne  me  laisse  manquer  de  rien.  J'ai  une  femme , 
j'ai  quatre  enfaiis;  je  deyrois  être  dans  l'embar- 
ras ;  mais  mon  maître  est  si  bon ,  je  les  nourris 
sans  peine , .  et  on  ne  connoit  pas  chez  moi  la 
misère,  {^it  sort) 

SCENE  XIL 

M.  DALANCOUR. 

Ah  !  le  digne  homme  que  mon  oncle  !  Si  Dor^ 
val  gagnoit  quelque  chose  sur.  son  esprit  !  Si  je 
pouvois  me  flatter  d!un  secours  proportioané  à 
mon  besoin  !...«  Si  je  pouvois  cacher  à  ma  femme  ! 
Ah!*..  Pourquoi  l'ai-je  trompée?  pourquoi  me 
suis-je  trompé  moi-même  ?  Mon  bnele  ne  revient 
pas.  Tous  les  momens  sont  précieux  pciur  moi  : 
allons  en  attendant  chez  mon  procureur...  Que 
j'y  vais  avec  pçine!  Il  mie  flatté,  il  est; vrai ,  que 
23.  la 
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malgré  la  sentence  il  trouvera  le  mojen  de  ga- 
gner du  tems  :  mais  la  chicane  est  odieuse  ;  l'esprit 
souffre ,  et  l'honneur  est  compromis.  Malheur  à 
ceux  qui  ont  besoin  drtous  ces  hcmteux  détours  ! 
(  il  veut  s  en  aller.) 

SCENE  XIII. 

M.  DALANCOUR,  madame  DALANCOUR. 

-     M.  nJki^kixcovB:,  apperceifontsa/emme. 
Voici  ma  femme. 

MADAME  BALAIÏGOUB.  r 

Ah ,  ah  !  vous  voilà ,  mon  ami  ;j6  vous  cher-» 
chois  partout. 

M.  ]>ALAI^GOU]l. 

J'allois  sortir... 

MADAME  PALANCQI/R. 

Je  viens  de  rencontrer  ce  bourru...  Il  grondoit, 
ilgrèndoit!  .     î    .:     i 

M.  DALAirCOUR. 

Es^e  de  mon  oncle  que  vous  parlez  ? 

MADAME  DAI^AlfGOUR. 

•Oui.^'ai  vu  un  rayon  de  soleil,  j^aî  été  lAe 
promener  dans  le  jardin  ,  et  je  l'ai  rencontré:  il 
pesioit,  il  parloit  tout  seul,  et  tout  haut;  mai$ 
tout  haut..;  Dites-moi  une  chose...  N^y  a-t-il  pas 
chez  lui  quelque  domestique  de  mairie? 
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m;  DALANCOVR. 

Oui. 

fit ADAMC  nALAKGOlTR. 

AssttTéme&t  il  faut  que  ce4a  soit  :  il  disoit  du 
mal  du  mari  et  de  la  femme  ;  maU  du  mal  !...  je 
vous  en  réponds. 

M.'DACAiircou^ft,  à  part 

Je  me  doute  bien  de  qui  il  parloit. 

HADABffi  ]^AX.Air^Otrtt. 

C'est  un  homme  bien  iiisupportable. 

M.  l>AtAllCOtrH; 

Cependant  il  faudroit  aroîr  quelques  égards 
pour  lui. 

«ApAMB  l>AtAK<:0l7R. 

Peut-il  se  platmire  de  ^moi  ?  lui  ^i-je  manqué 
eu  rien  ?  Je  ré^ecte  sûûlg(e ,  sa  qiïalité  d  oncle  : 
si  je  me  moque  d6' lui  que)quefi;>is  c'e^  entre 
vous.et  moi;;  ^ous  mêle  pardonnez  biep?  Au 
reste  j'ai  tous  les  é^rds-pbssibles  pour  lui  ;  mais, 
dites-mioi  sincèrement,  en  a-^il  pour  vous 7 en 
a-t-il  pour  méi?  I)  houftiràite  très  durement,  il 
nous  hait  souv-erainement  ;  moi  sur-tout ,  il  me 
méprise  on  né  peut  pas  davantage.  Faut-il  malgré 
tout  cela  le  flatter,  aller  lui  faille  notre  cour? 
M.  DALAKG0I7R,  avcc  ÛTI  cdf  embafTossé. 

Mais...  quâhdnous  lui  ferions  notre  cour...  il 
est  notre  oncle  ;d*ailleurs  nous  pourrions  en  avoir 
besoin. 

la. 
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HA.DA1IE  BALAVGOUR. 

Besoin  de  lui  !  nous?  comment?  N'avons-nous 
pas  assez  de  bien  pour  vivre  honnêtement?  Vous 
êtes  rangé  ;  je  suis  raisonnable  :  fa  ne  vous  de- 
mande rien  de  plus  que  ce  que  vous  avez  fait 
pour  moi  jusqu'à  présent.  Continuons  avec  In 
même  modération  y  et  nous  n'aurons  besoin  de 
personne.  .      .!        . 

M.  DAiiAHCOun,  d'Un  air  passionné. 
,   Continuons  avec  la  même  modération*!... 

MAPAME  DALAICGOUR. 

Mais  oui  :  je  n'ai  poiat  de  vanité  ^  i«  lue  vous 
demande  pas  davantage.  . . , .    , 

H.  DALAfrCOUR,  àpOft. 

Malheureux  que  je.  isuis  ! 

ilfitADAME  DALANGOUA.' 

Mais  vous  me  paroi^^^  inquiet ,  rêveur  ;  vous 
avez  quelque  chose...  vOus  {u'êfass  pais  tranquille. 

M.iBALAIfCOITA.    !    . 

Vous  vous  trompe:?,. je  n'ai  riQû*  /    \ 

MADAHE  DALANC.OttA^I 

Pardonnez-moi,  je  you^  connois.^  mon  cher 
ami  :  siquelque.chosc^  vous. fait  dp  l£^peia6,T0U- 
driez-vous  me  le  cacher?    ,     .♦,..' 

M.  DALAircouR,  touJouTS  cnibarTdssé. 

C'est  ma  sœur  qui  pi'occupe,  jvoiLà;tout 

MADAME  DALAKCOUR; 

Votre  sœur?  Pourquoi  donc?  c'est  lamçilleur^ 
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enfant  du  monde  ;  je  l'aime  de  tout  mon  cœiir. 
Tenez ,  mon  ami ,  si  vous  vouliez  m'en  croire , 
vous  pourriez  vous  débarrasser  de  ce  soin ,  et  la 
rendre  heureuse  en  même  tems. 

M.  DALAircOUR. 

Comment?  . 

MADAltfB  PALAICGOUR. 

Vous,  voulez  la  mettre  dans  un  couvent  ;  et  je 
sais  de  bonne  part  qu  elle  en  seroit  très  fâchée. 
M.  dalakcour:,  ufipeufâché. 
Â  son  âge  doit-elle  avoir  des  volontés? 

UADAME  DALANCOUR. 

Non ,  elle  est  assez  sage  pour  se  soumettre  à 
celle  de  ses  parens.  Mais  pourquoi  ne  la  mariez- 
vous  pas  ? 

M.  DÂLAirCOVR. 

Elle  est  encore  trop  jeune. 

MADAME  If  AL  AirCOTTR. 

Bon  !  étois-je  plus  âgée  quand  nous  nous  som- 
mes mariés? 

H.  DALANGOUR,  ^iVejnenf.     . 

Eh  bien  !  irai*je  de  porte  en  porte  lui  chercher 
un  mari?  »    •'.  •  .... 

•    .MAI>AM£  IKALAN€OURi        » 

Ecoutez ,  'écoutez-'moi  ^  mon  cber  ami  y  ne  vous 
faehez  pas ,. je  vous  en  prie.  Je  crois ,  si  je  ne  me 
trompe ,  mëtre  apperçue  que  Valere  l'aime ,  et 
qu  il  en  est  aimé. 
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M.  DALANCOUa,  à pOTt 

Dieu,  que  je  souffre  ! 

MADAME  DAIiAKGOUR* 

Vous  le  connoissez:  y  au  roi  t41  pour  Angélique 
un  parti  mieux  assorti  que  celui-là? 

M.  DALANCOUR,  toujouTS embaiTCusé. 
Nous  verrons;  nous  en  parlerons. 

MADAKE  DALAirCOUK. 

Faites-moi  ce  plaisir ,  je  tous  le  demande  .en 
grâce  ;  permettez-moi  de  me  mêler  de  cette  affaire  ; 
toute  mon  ambition  seroit  d'y  réussir. 
M.  nK-LKis^ooJiVij  très  embarrassé. 

Madame... 

MADAME  DAliANGOUR. 

.    Eh  bien? 

M.  DALAHfCOUR. 

Cela  ne  se  peut  pas. 

MADAME^DALAMGOCR. 

Non?  pourquoi? 

M.  DALANCOTJR. 

Mon  oncle  y  consenliroât^tl  ? 

MADAME  DAIâANCOUR. 

A  la  bonne  heure.  Je  veux  bien  qu'on  lui  rende 
tout  ce  qui  lui  est  dû  :  maî&  vous  êtes  le  frère;  la 
dot  est  entre  vos  mains  ;  le  plus  ouïe  moins  ne 
dépend  que  de  vous.  Permettez-onoi  de  m'assurer 
de  leurs  inclinations ,  et  que  j'arrange  à-peq-près 
Farticle  de  l'intérêt...  ,    -       • 
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M.  DALANCOUR,  vivcment. 
Non  ;  gardez-voas-en  bien,  s'il  vous  plaît. 

MADAME  DALANGOUR. 

Esl-ce  qiic  VôtiÀ  né  voudriez  ^int  marier  vo- 
tre  sœur  ? 

M.  DAtiANGOtTR» 

Au  contraire^ 

Eslcè  que... 

H.  1>AL«1»^CÔ1}R. 
II  &ut  que  je  sorte  ;  nous  parleroûsde  cela  à 
mon  retour,  (i/  veut /en  aileté) 

MADAME  BALA]!ÏGO«rR. 

Trouvez-vous  mauvais ^ue  je  m'efi-mêle? 

M.  DALA»fGOl71t)  eH  s^^n  tstHiMni. 
Point  du  tout. 

MADAMS  t>kLA9f<:t>Ki^. 

Ecoutez  ;  seroit-ce  pour  la  dot  ? 

M.  DALA9GOUR. 

Je  n'en  sais  rien.  (  il  sort) 

MADAME  IIAtiAirOdOll)  SéUtê* 

Qu'est-ce  que  cela  éignifie?  je  n'y  entends  rien. 
Se  pourroit-il  que  mon  mari  ?.^ .  !!7'<»n  |  il  ceët  trop 
sage  poiir  avoir  tien  à  se  IreprôCfeer. 
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SCENE  XIV. 

Madame  DALANCOUR,  ANGELIQUE. 

ANGELIQUE,  suiis  voir  madame Dalancour^ 
Si  je  pouvois  parler  à  Marton... . 

HADAME  PALAirCOUa. 

Ma  sœur. 

ANGiÉL  IQU  E  y  d'uTi  ait  fàchè. 
Madame. 

MADAME  DALANGODRy  avéc amitié. 
où  allez-vous ,  ma  sœur  ? 

ANGÉLIQUE,  dun  airfoché. 
Je  m'en  allois,  madame. 

MADAME  DALANGOUR. 

Ah  !  ah  !  vous  êtes  donc  fâchée  ? 

ANGÉLIQUE. 

Je  dois  letre. 

MADAME  DALANGO.tl  R.i 

Etes- vous  fâchée  contre  moi  ? 

ANGÉLIQUE, 

Mais,  madame...       . 

MADAME  DALANCOUR*. , 

Ecoutez,  mon  enfant  :  si  c'est  le  projet  du  cou- 
vent qui  vous  fâche  ,  ne  croyez  pas  que  j'y  aie 
part  ;  au  contraire.  Je  vous  aime,  et  je  ferai  tout 
ce  que  je  pourrai  pour  vous  rendre  heureuse. 
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A  N  G  iL  I Q  i)  E ,  â  part,  en  pleurant 
Qu'elle  est  fausse  ! 

MADAME  DALAIfCOUR. 

Qu'avez-vous?  Vous  pleurez ,  je  crois  ? 

ANGELIQUE  j  à  part 
Elle  m'a  bien  trompée.  (  elle  s  essuie  lesyeuxJ) 

MADAME  DALANGOUR. 

Quel  est  le  sujet  de  votre  chagrin? 
AN  G  i li  IQ  u  c ,  avec  dépit 
Hélas  !  ce  sont  les  dérangemens  de  mon  frère. 
MADAME  DALAiTCODR,  avcc  étonnement 
Les  dérangemeas  de  votre  frère  ? 

aiigelique. 
Oui ,  personne  ne  le  sait  mieux  que  vous. 

MADAME   DALAKGOUR. 

Que  dites-vous  là ?...  Expliquez-vous,  s'il  vous 
plaît. 

ANGELIQUE. 

Cela  est  inutile. 

SCENE  XV. 

M.  GERONTE,  madame  DALANGOUR, 
ANGELIQUE,  PICARD. 

M.  GiÊROKTE,  appelle. 
Picard  ! 
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PICARD,  sortant  de  l'appartement  de  M.  Gérante. 

Monsieur. 

M.  GiROjQTTE,  vivement. 

Eh  bien  !  Dorval  ? 

PICARD. 

Monsieur,  il  est  dans TOtre  chambre;  il  vous 
attend. 

M.    GÉRCHTE. 

Il  est  dans  ma  chambre ,  et  tu  oe  me  le  dis  pas? 

PIGAàD. 

Monsieur,  je  n'ai  J)as  eu  le  tems.     :   • 
M.  GÉRoixTEjappercevantJtnffélique  et  madame 
Dalancour,  parle  à  Angélique ,  m,ais  en  se 
tournant  de  tems,  eh  tems  'vers  madame  Da- 
lancourpour  quelle  en  ait  sa  part. 
Que  faites- vous  ici?  C'est  mon  salon:  je  ne 
veux  pas  de  femmes  ici  ;  je  ne  veux  pas  de  votre 
famille  :  allez- vous-en. 

ANGÉLIQUE. 

Mon  cher  oncle... 

M.  GiROKTE. 

Allez- vous-en, vous  dis-jè.  (^Angélique  se  retire.) 
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SCENE  XVL 

M.  GERONTE,  madame  DALANCOUR, 
PICARD. 

MADAME  T>ALAir cotTB,  à  M.  Gérante. 
Monsieur ,  je  vous  demande  pardon. 

M.  GÉaoNTE,  se  tournant  du  côté  par  où  Angé- 
lique est  sortie ,  et  de  tems  en  tems  du  côté  de 
madame  Dalancour. 
Cela  est  singulier  !  Cette  impertinente  !  elle 

veut  venir  me  gêner.  Il  y  a  un  autre  escalier  pour 

sortir.  Je  condamnerai  cette  porte. 

MADAME   DALANCOUR. 

Ne  vous  fâchez  pas ,  monsieur.  Pour  moi ,  je 

vous  assure... 

V. GÉRONTE,  voudroit  aller  dans  son  apparte- 
ment; mais  il  ne  voudroit  pas  passer  de\^ant 
madame  Dalancour;  il  dit  à, Picard: 
Dorval ,  dis-tu ,  est  dans  ma  chambre  ? 

PICARD. 

Oui ,  monsieur. 
MADAME  DALANGOTTR,  s' appercei^ant  de  la  Con- 
trainte de  M.  Géronte,  se  recule. 
Passez,  passez,  monsieur;  je  ne  vous  gêne  pas. 
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M.  GiROJSTTE,  à  madame  Balancour ,  en  passant 
et  la  saluant  à  peine. 
Serviteur.  Je  condamnerai  cette  porte.  (  «7  entre 
chez  lui;  Picard  le  suit  ) 

MADAME   DA.LAI7GOUR. 

Quel  caractère!  Mais  ce  n'est  pas  cela  qui 
m'inquiète  le  plus;  c'est  le  trouble  de  mon  mari; 
ce  sont  les  propos  d'Angélique.  Je  doute,  je  crains; 
je  voudrois  connoître  la  vérité  ;  et  je  tremble  de 
l'approfondir. 


FIN  DU   PREMIER   ACTE» 
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ACTE  II. 


SCENE  PREMIERE. 

DORVAL,  M.  GERONTE. 

M.    GÉROHTE. 

Allons  jouer ,  et  ne  m'en  parlez  pliis.     .  . 

DOEY^L. 

Maii'ila'agitd'unnevsuv  

M.  G  é  R  o  9  T  E ,  vivement. 
D*un  sot,  d'unimbécille,  quiestrescla>;edesa- 
femme,  et  la  victime  de  sa' vanité. 

DORVA.L.  '     ? 

De  la  douceur ,  mob  cher  ami ,  de  la  douceur. 

Et  vous,  avec TOtre flegme,  ywi»  me  feriez  en- 
rager.-; :  >'  ..•  '  -."  ;  •■      f  ,r\r;  '\  .  !'.:  : 
DORVAL. 

Je  parle  pour  le  bren. 

Prenez  une  chaiseï  f^U s'ussied.) 
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Par  conséquent  ?... 

D  OR  VAL. 

Vous  le  haïssez. 

M.  GÉRONTE,  plus  vivemetit 

Par  conséquent  vous  ne  savez  ce  que  vous 
dites.  Je  hais ,  je  déteste  sa  façon  de  penser  ,  sa 
mauvaise  conduite  :  lui  donner  de  l'argent  ne 
serviroit  qu'à  entretenir  s£^  vanité ,  sa  prodiga- 
lité, ses  fçlies.  Qu  il  change  de  système^  je  chan- 
gerai aussi  vis-à-vis  de  lui  ..Je  veux  que  le  repentir 
mérite  le  bienfait ,  et  je  ne  veux  pas  que  le  bien- 
fait empêche  le  repentir,  . 
DO R VAL,  après  un  moment  de  silçnce ^ paroît 
convaincu,  eLdUfort doucement i 

Jouons  y  jouons.  1      .  . ,  ,. 

M.    G£^qNT£. 

Jouons.  .       .. ...  ;  ;  .  ^^ 

I)  o  R  V  A  ;<  ^  en  jouant. 
J'en  suis  fâché.        -  :   .  .  ,;  ..   . 

M.  GÉRaiiTEj  ,en  Jouant. 
Echec  au  roi.     ,    ..  :,.:    j.i;.   .• 

n  o  r  va  5.  ^.en  jouant 
Et  cçtte;  pauvre  .fiUft  ?.. . 

IVL.    GiB.OSrT£» 

Qui? . 

P  OR  VAL. 

Angélique.  .    r     .    . 
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M.    G£R0KT£. 

Ah  !  pour  celle-là ,  c'est  autre  choses  Parlez- 
moi  de  cela.  (  //  laisse  le  jeu.  ) 

BORVAL. 

Elle  doit  bien  souffrir  aussi. 

M.    GERONTE. 

J'y  ai  pense' ,  j'y  ai  pourvu  ;  je  la  marierai.    . 

DORVAL. 

Tant  mieuXk  Elle  le  mérite  bien.  . 

•  M.   GÉRONTE. 

Voilà,  par  exemple,  une  petite  personne  ac- 
complie ,  n'est-ce  pas  ? 

DORYAL. 

Oui. 

M.    GÉRONTE. 

Heureux  celui  qui  l'aura!  («7  rêve  un  instant,  et 
se  levé  en  appelant  :  )  Dorval  ! 

DORVAL. 

Mon  ami. 

M.    GERÔNTE. 

Ecoutez.'       .  . 

DORVAL,  se  levant. 
Eh  bien  ? 

jlf.    Gl^ROlTTE, 

Vous  êtes  mon  ami  ?        . 

DORVAL. 

Oh  !  sûrement.     . 
a3.  i3 
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H.    G1ÉROHTE. 

Si  vbjis  la  voulez,  je  voiu  la  donne. 

BOA  VAL. 

Quoi? 

M.    GitLQVTE. 

Oui,  ma  nièce. 

DOaVAL. 

Comment? 

M.  GÉRONTB,  vivement. 

Comment!  comment!  Êtes-vouft  sourd?  ne 
m'en  tendez-vous  pas?  Je  parle  clairement  Oui, 
si  vous  la  voulez,  je  vous  la  donne. 

DOEVAL. 

Ah!  ah! 

M.    GiROlTTE. 

Et  si  VOUS  l'epouséz  ^  outre  sa  dot  je  lui  don- 
nerai cent  mille  livres  du  mien.  Hem  I  qu'en 
dites-vous? 

nÔEVA^.. 

Mon  cher  ami ,  vous  me  faites  honneur. 

M.  GiRONTE. 

Je  vous  counois  ;  je  ne  ferois  que  le  bonheur 
de  ma  nièce. 

BORVAL. 


Mais... 
Quoi? 


M.    GERONTX. 


ACTE  II,  SCENE  I.  195 

Son  frère  !.•. 

M.    GXSOfTVE. 

Son  frère  ?  son  frère  n'est  rîen...  C'est  moi  qui 
en  dois  disposer;  la  loi,  le  testament  de  mon 
frère...  J'en  saisie  maître.  Allons,  décidez -vous 
sur-le-champ* 

Mon  ami,  ce  qaevous  me  propfosez  là  n'ôst 
pas  une  chose  à  précipiter  ;  vous  êtes  trop  vif. 

Je  n'y  vois  point  de  difficultés;  si  vous  l'aimez, 
si  vous  Yeiûrdez  ,  si  elle  vous  convient ,  toutust 
dit. 

DORVAL. 

Mais... 

v.  G£RoifTx,yacAé. 
Mais ,  mais  !  Voyons  votre  mais. 

DORVAL. 

Comptez-vous  pour  rien  la  disproportion  de 
seize  ans  à  quarante-cinq? 

M.    GÉRONTE. 

Point  du  tout;  vous  êtes  encore  jeune,  et  je 
connois  Angélique;  ce  n'est  pas  une  tête  éventée. 

DORVAL. 

D'ailleurs  elle  pourroit  avoir  quelque  inclina- 
tion. 

i3. 
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M.    ciROlTTE. 

Elle  n'en  a  point. 

BOAYAL. 

En  étes-yous  bien  sûr?  - 

W.   GillONTE. 

Très  sûr.  Allons,  concluons.  Je  vais  chez  mon 
notaire,  je  fais  dresser  le  contrat;  elle  est  à  vous. 

DOHTAL. 

Doucement,  mon  ami ,  doucement 

M.  GéRONTE,  vivement 
Ëh  bien  !  quoi  ?  voulez-vous  encore  me  fati- 
guer, me  chagriner,  m'ennuyer  avec  votïe  len- 
teur ,  votre  sang-froid  ? 

non  VAL. 
Vous  voudriez  donc?... 

M.   GlÈRONTE. 

Oui,  VOUS  donner  une  jolie  fiile,  sage,  hon- 
nête ,  vertueuse ,  avec .  cent  mille  !ecus  de  dot , 
et  cent  mille  livres  deprésent  de  noces;  cela  vous 
fâche-l-il? 

DOaVAL.        ... 
C'est  beaucoup  plus  que  je  ne  mérite. 

M.  GÉRONTE,  vivemenL   • 
Votre  modèle  dans  ce  moment -ci  me  feroit 
donner  au  diable 

•PORTAL. 

Nô  vous  fâchez  pas.  Vous  le. voulez? 
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M.   GiaOITTE. 

Oui. 

nORVAL. 

Eh  bien  !  j'y.  consens. 

M.  GÉRONTE,  ayecjoie. 
Vrai?  , 

nORVAL. 

Mais  à  condition... 

M.    GiROlTTB. 

Quoi? 

DORVAL. 

Qu'Angélique  y  consentira. 

Vous  n'ayez  pas  d'aut|^s,di.ffîcultës? 

DORVAL. 

Que  celle-là. 

M.  GéRO-N;^^. 

J'en  suis  bien  aise  >  je  voub  en  réponds. 

:      DORVAL,, 

Tant  mieux,  si  cela  se  vérifie. 

M.    GÉRONTE. 

Sûr,  très  sûr.  Embrassez-moi,  mon  cher  neveu. 

DORVAL. 

Embrassons-nous  donc,  mon  cher  oncle. 
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SCENE  II. 

M.  GERONTE,  DORVAL,  M.  DALANCOUR. 

(M.  Dalancour  entre  par  la  porte  du  fond;  il 
voit  son  oncle,  il  écoute  en  passant:  il  se  sauve 
chez  lui;  mais  il  reste  à  la  porte  pour  écouter. 

M.    GÉRONTE. 

C'est  le  jour  le  plu9  heureux  de  ma  vie. 

I>ORVAL. 

Que  vous  êtes  adorable ,  mon  cher  ami  ! 

HT.   ClSnONTE. 

Je  vais  chez  mon  notaire  ;  tout  sera  prêt  pour 
aujourd'hui.  (  il  appelle.  ). Picard  \  (^à  Picard  qui 
entre.  )  Ma  canne  y  rnon  chapeau. 

BORVÀL. 

J'irai,  en  attendant,  chez  moi.  (Picard  donne  à 
son  mattresa  carme  et  son  chapeeeu,  et  se  retire.  ) 

M.  GÉfeOlTTE. 

BToB ,  non  ;  vous  n^avez  qu'à  m'attèndre.  Je  vais 
revenir  ;  vous  dînerez  avec  moi. 

DORVAL. 

J^ai  à  écrire  :  il  faut  que  je  fasse  venir  mon 
homme  d'affaires  qui  est  à  une  lieue  de  Paris. 

M.    GÉRONTE, 

Allez  dans  ma  chambre  ;  écrivez  ;  envoyez  la 
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lettre  par  Picard:  oui ,  Picard  ira  lui-même  la 
porter; c'est  un  bon  garçoii,  sage,  fidèle: je  le 
gronde  quelquefois  ;  mais  je  lui  veux  du  bien. 

DO&VALé 

Allons^  j'écrirai  là-dedans /puisque  ?ou6  le  you- 
lez  absolumeAt. 

.  M.  GiaonTB. 
Tout  est  dit. 

DOByAI.. 

Oui ,  comme  nous  sommes  convenus. 

H«  ojÉjaoNTç^  en  l^i prenant  la  main. 
Parole  d'honneur  ? 

noRY A^  y  en  do^nantla  main. 
Parole  d'honneur. 

M.  G^RONTE,  en  s'en  allant 
Mon  cher  neveu  !...  {il  sort  M.  Dalancour  au 
dernier  mot  marque  de  la  joie.) 

SCENE  m. 

M.  DALANCOUR,  DORVAL. 

DORVAL,^e  croyant  seul. 
En  vérité,  tout  ce  qui  m' arrive  me  paroît  un 

fiOnge.  Me  mat'ier ,  moi  qui  h  y  ai  jamais  pensé  ! 
M,  B  A  t  A.ir  6  o  €  R ,  avec  la  plus  grande  foie.  ^ 
Ah  I  mon  cher  ami,  je  iie  sais  comment  vous 

marquer  ma  reconoois^siiiaa. 
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BORVAL. 

De  quoi?  - 

M.    DALAirCOUR. 

N'ai-je  pas  entendu  ce  qu'a  dit  mon  oncle?  Il 
m'aime,  il  me  plaint;  il  va  chez  son  notaire; 
il  vous  a  donne  sa  parole  d'honneur.  Je  vois 
bien  ce  que  vous  avez  fait  pour  moi.  Je  suis 
l'homme  du  monde  le  plus  heureux. 

DORVAL. 

Ne  vous  flattez  pas  tant,  mon  cher  ami:  il  n'y 
a  paâ  le  mot  de  vrai  de  tout  ce  que  vous  ima* 
ginez  là. 

M.  DALANGOUÈ. 

Comment  donc? 

DORVAL. 

J'espère  bien  avec  le  tems  pouvoir  vous  être 
utile  auprès  de  lui  ;  et  désormais  j'aurai  même 
un  titre  pour  m'intére^ser  davantage  en  votre  fa- 
veur: mais  jusqu'à  présent... 

M.  dkjjXncovh  y  vivement. 

Sur  quoi  a-t-il  donc  donné  sa  parole  d'hon- 
neur? 

DORVAL, 

Je  vais  vous  le  dire.. .  C'est  qu'il  m'a  fait  l'hon- 
neur de  me  proposer  votre  sœur  en  mariage... 

M.    DALANCOUR,  airc/aee^ 

Ma  sœur!  l'acceptez-voits? 


ACTE  II,  SCENE  IIL  aoi 

DORVAL. 

Si  Vous  en  êtes  content. 

M.    DALANGOUR. 

J'en  suis  ravi ,  j'en  suis  enchanté.  Pout  la  dot  y 
vous  save?  mon  état  actuel. 

DORVAL. 

Nous,  parlerons  de  cela. 

M.    DALAKCOUR. 

Mon  cher  frère ,  que  je  vous  embrasse  de  tout 
mon  cœur  ! 

DORVAL, 

Je  me  flatte  que  mon  oncle ,  dans  cette  occa- 
sion... 

M.  DALANCOUR. 

Voilà  un  lien  qui  fera  mon  bonheurs  j'en  avois 
le  plus  grand  besoin.  J  ai  été  chez  mon  procu- 
rear ,  je  ne  l'ai  pas  trouvé: 

SCENE  IV. 

M.  DALANCOUR,  madame  DALANCOUR, 
DORVAL. 

M.  DALANCOUR,  apperce^ant  $a  femme. 
Ah!  madame  Dalancour;. 
MADAME  DALANCOUR,  à  M.  Dalûncour. 
Je  vous  attendoisav^c  impatience.  J'ai  entendu 
votre  voix... 
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H.  DALAirCOUB. 

Ma  femme ,  voilà  monsieur  Donralquejevous 
présente  en  qualité  de  mon  frère ,  d'époux  d'An- 
gélique. 

MADAME  DALA9G0UB,  dVeC  Joic. 

Oui? 

n  o  R  y  A  L ,  à  madame  Dalanconr^ 
Je  serai  bien  flatté,  madame,  si  mon  bonheur 
peut  mériter  votre  approbation. 

MADAME  DA£ANGOUR,àZ7d/Va/. 

Monsieur,  j'en  suis  enchantée.  Je  vous  en  féli- 
cite de  tout  mon  cœur,  (ày^art)  Qu'est-ce  qu'on 
me  disoit  donc  du  dérangement  de  mon  mari? 

M.  DALAIÏCOUR,  àZ>aA^a/. 

Ma  sœur  le  sait-elle  ? 

DOJEIV4.L* 

.   Je  ne  le  crois  pas. 

MADAME  DALAircouti,  à  part. 
Ce  n'est  donc  pas  Dalancour  qui  fait  ce  ma- 
riage-là? 

M.  DALANCOUR. 

Voulez-vous  que  je  la  fasse  venir? 

DORVAIi. 

Non  ;  il  faudroit  la  prévenir  :  il  pourroit  y  avoir 
encore  une  difficulté. 

M.  DALANCO:iJR.. 

Quelle? 
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DORVAL. 

'  Celle  de  son  agrément. 

M.  BAI/AKGOUtl. 

Ne  <»'^ignez  rien  ;  je  connois  Angélique  :  d'ail- 
leurs votre  état ,  votre  mérite...  Laissez^moi  faire  ; 
je  parle)Mii  à  ma  sœur. 

DORVAU 

MoB ,  cher  ami ^  je  vous  en  prie;  ne  gâtons 
rien ,  laissons  faire  M.  Géronte. 

M.  DALAWCOtJll. 

Â  la  bonne  heure. 

MADAKE  nALAKCOUR,  à  part. 

Je  n'entends  rien  à  tout  cela. 

DORVAL. 

Je  passe  dans  Tappartement  de  votre  oncle 
pour  y  écrire;  mon  amî  me  l'a  permis  :  il  m'a 
ordonné  même  de  l'attendre.  Sans  adieu  :  nous 
nous  reveivons  tantôt,  (i/  e^tre  dans  l- apparte- 
ment de  M.  GércmieJ) 

■        SGENE  V*. 

M.  DALANCOUR,  MADAME  DALANCQtJR, 

UN  LAQUAIS. 
MADAlUB  t>'AtAn<:OUR. 

À  ce  que  je  vois ,  ce  n  e^t  pap  vous  qui  mariez 
Votre  sœur. 
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M.  DALANCOXJE,  embarrossé. 
C'est  mon  oncle. 

MADAME  DALANGOUR. 

Votre  oncle!  Vous  en  a-t-il  parlé?  vous  a-t-il 
demandé  votre  consentement? 

M.  D ALANCouR,  unpcu  vwemenU 
Mon  consentement  ?  N'ayez-vous  pas  vu  Dorval  ? 
ne  me  Ta-t-il  pas  dit  ?  cela  ne  s'appelle-t-il  pas  me 
demander  mon  consentement? 

MADAME  D  AL  Km  covB.  y  un  peu  vii^ement 
j;  Oui ,  c'est  une  politesse  de,la  part  de  M.  Dorval; 

ii  mais  votre  oncle  ne  vous  en  a  rien  dit. 

\  M.  D  A  L  AN  G  o  1}  R  9  cmbarrossé. 

'î  C'est  que. 

MADAME  DAXAirCOTJR. 

|t  C'est  que...  il  nous  méprise  complètement. 

|.  .    M.  DAiiAircouR,  we/ne/»^... 

Mais  vous  prenez  tout  de  travers^  cela  est 

affreux  ;  vous  êtes  insupportable. 
V  MADAME  DALANGOUR,  unpeufâchée. 

l.  Moi ,  insupportable  !  vous  me  trouvez  insup- 

f  portable  !  {fort  tendrement.  )  Ah  !  mon  ami ,  voilà 

la  première  fois  qu'une  telle  expression  vous 
\  échappe.  Il  faut  que  vous  ayiez  bien  du  chagrin 

^1  pour  vous  oublier  à  ce  point. 

il  M.DAjiAiTGouR,  àparfc 

Ah  !  cela  n'est  que  trop  vrai  !  (  à  madame  Da- 

lancour.)  Ma  chère  femme,  je  vous  demanda 
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pardon  de  tout  mon  cœur.  Mais  vous  connoissez 
mon  oncle  ;  voulez -vous  que  nous  nous  brouil- 
lions davantage?  voulez  «  vbus  que  je  fasse  tort  à 
ma  sœur?  Le  parti  est  bon,  il  n'y  a  rien  à  dire; 
mon  oncle  Fa  choisi ,  tant  mieux  :  voilà  un  em- 
barras de  moins  pour  vous  et  pour  moi. 

HADA.ME  DALANCOUR. 

Allons,  j'aime  bien  que  vous  preniez  la  chose 
en  bonne  part  ;  je  vous  en  loue  et  vous  admire  : 
mais  permettez-moi  une  réflexion.  Qui  est-ce  qui 
aura  soin  des  apprêts  nécessaires  pour  une  jeune 
personne  qui  va  se  mat'ier  ?  Est-ce  votre  oncle  qui 
s'en  chargera?  seroit-il  honnête,  seroit-il  dé- 
ceht*.« 

M.  D  AL  Air  COUR. 

Vous  avez  raison...  Mais  il  y  a  encore  du  tems; 
nous  en  parlerons. 

MADAME  DALANCOUR. 

Ecoutez.  J'aime  Angélique,  vous  le  savez  :  cette 
petite  ingrate  ne  mériteroit  pas  que  je  prisse 
aucun  soin  d'elle  ;  cependant  elle  est  votre 
sœur... 

M.  DALAirCOUR. 

Comment  !  vous  appelez  ma  sœurune  ingrate  ! 
Pourquoi?  ^ 

MADAME  pAT^ANGOUR. 

N'en  parlons  pas  pour  le  présent.  Je  lui  deman- 


ao6      LE  BOURRU  BIENFAISANT, 
derai  une  explication  entre  elle  et  moi  ;  et  en- 
suite... . 

Mt  DALAKCOUIL 

Non ,  je  veux  le  savoir. .  • 

MADAME  DALAirCO.UA. 

Attende^,  mon  cher  ami...   . 

M.  DALAircouE,  très  wvement. 
Non  ;  je  veux  le  savoir ,  vous  dis-je. 

MADAME  D  AL  Aire  ou  A. 

Puisque  vous  le  voulez,  il  faut  vous  contenter. 

M.  DAiiAKCOUR,  à  part 
Ciel  !  je  tremble  toujours. 

MADAME  DALANGOUa. 

Votre  sœur... 

M.  DALANCOUR. 

Eh  bien? 

MADAME  DAIfAirCODR. 

Je  la  crois  trop  du  parti  de  votre  oncle. 

M.  DALANCOTJR. 

Pourquoi? 

MADAME  DALAirCOtTR. 

Elle  a  eu  la  hardiesse  de  me  dire  à  moi-même 
que  vos  affaires  étoient  dérangées,  et  que... 

M.  DALAirCOUR. 

Mes  affaires  dérangées !..^  Le  croyez-vous? 

MADAME  DALANCOVR. 

Non  ;  mais  elle  m'a  parlé  de  façon  à  me  faire 
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croire  qu'elle  me  soupçonne  d'en  être  la  cause, 
ou  du  moins  d'y  avoir  contribuée 

M.i>ALANGouR,  cncore plus  vivement 
Vous?  elle  vous  soupçonne ,  vous? 

HABAME  DALAa^GOUR. 

IJife  VOUS  fâchez  pas ,  mon  cher  ami.  Je  vois 
bien  qu^elle  n'a  pas  le  sens  commun. 

M.  PAL  ANC  ou  R,  UVeC pOSSiôTL 

Ma  chère  femme  ! 

MADAnrS  DALANCOUR* 

Que  cela  ne  vous  affecté  pas.  Pour  moi ,  tenez, 
je  n'y  pense  plus.  Tout  vient  de  là;  votre  oncle 
est  la  cause  de  tout* 

M.  BALARGÔUR. 

Eh  !  non  ;  mon  oncle  n!est  pas  méchant., 

MADAME  DALAirCOlTR. 

Il  n'est  pas  méchant  1  Ciel  !  y  a-t-il  rien  de  pis 
sur  la  terre?  Tout-à-Fheure  encore  ne  m'a-t-ilpas 
fait  voir?...  jnais  je  le  lui  pardoniie. 
uir  LAQUAIS,  entrant 

Monsieur,  on  vient  d'apporter  cette  lettre  pour 

VOUS. 

m.  DALARCouR  j  empressé, , prend  la  lettre. 
Donne.  (  le  laquais  sort  ) 
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SCENE  VL 

M.  DALANCOUR,  madame  DALANCOUR, 

u.  djlIj  iLTXCOVK  y  à  part,  ai^ec  agitation. 
Voyons.  C'est  de  mon  procureur.  (  il  ouvre  la 
lettre.) 

MADAME   DALANCOUR. 

Qui  est-ce  qui  vous  écrit  ? 

M.  DALAircouR,  embarrossé* 
Un  moment.  (  Use  retire  à  t écart,  il  lit  tant  bm, 
et  marque  du  chagrin.  ) 

MADAME   DALÀUTCOUR^  à/ia/^. 

Y  auroit-il  quelque  malheur?  . 

M.  r>iLi.Â.^Ç(yjjB.^après  avoir  lu. 
Je  suis  perdu  ! 

MADAME   DALAlïCOURy   à  part. 

Le  cœur  me  bat. 
M.  DALANCOUR,  à  part,  avec  la  plus  grande 
agitation. 
Ma  pauvre  femme,  que  va- t-elle  devenir?  Com- 
ment lui  dire?  Je  n'en  ai  pas  le  courage. 
MADAME  DALANCOUR,  en  pleurant 
Mon  cher  Dalancour,  dites -moi  ce  que  c'est, 
confiez-le  moi  ;  ne  suis -je  pas  votre  meilleure 
amie  ? 


ACTE  II,  SCENE  VI.  209 

M.    DALAWCOUR. 

Tenez ,  lisez ,  ymlà  monéiat.  (  il  lui  donne  la 
lettre  et  sort.)  : 

SCENE  VIL 

MADAME  DALANCOUR. 


Je  tremble.  (  elle  lit,  )  «  Tout  est  perdu ,  mon- 
«  sieur;  les  créanciers  n'ont  pas  voulu  signer.  La 
«  sentence  vient  d'être  tonfirriiëe  ;  elle  vous  sera 
«  signifiée.  Prenez-y  garde,  il  y  a  prise  de  corps». 
Ah!  qu'ai-je  lu?  Que  viens-je  d'apprendre?  mon 
mari...  endetté...  en  danger  de  perdre  la  liberté!... 
Mais...  comment  cela  se  peut-il?  point  de  jeu... 
point  de  sociétés  dangereuses...  point  de  faste... 
pour  lui...  Seroit-ce  pour  moi?  Ah!  dieux!  quelle 
lumière  affreuse  vient  m'éclairer  !  Les  reproches 
d'Angélique ,  cette  haine  de  monsieur  Géronte , 
ce  mépris  qu'il  a  toujours  marqué  pour  moi... 
Le  voile  se  déchire.  Je  vois  la  faute  de  mon  mari, 
je  vois  la- mieniie.  Son  trop  d'amour  l'a  séduit, 
mon  inexpérience  m'a  aveuglée.  Dalancour  est 
coupable,  et  je  le  suis  peut-être  autant  que  lui... 
Mais  quel  remède  à  cette  cruelle  situation  ?  Son 
oncle  seul...  oui,  son  oncle  pourroit  y  remédier... 
Mais  Dalancour  seroit-il  en  état 'dans  ce  moment 
d'abattement  et  de  chagrin  ?...  Eh  !  si  j'en  suis  la 
23.  14 
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J'aime  Angélique  ;  je  viens  lui  offrir  de  Fépouser 
sans  dot,  et  de  partager  avec  elle  mon  état  et  ma 
fortune. 

MARTpN. 

Que  cela  est  bien  digne  de  vous  !  Rien  ne  mar- 
que plus  Testime^Famour,  la  générosité. 

VALERE. 

Croyez-vous  que  je  puisse  me  flatter?... 
MARTON,  avec  joie. 

Oui  ;  d'autant  plus  que  maiiemoiselle  est  dans 
les  bonnes  grâces  de  son  oncle ,  et  qu*il  veut  la 
marier. 

VALERE. 

Il  veut  la  marier  ? 

MARTOir  )  avec  joie. 
Oui. 

VALERE. 

Mais ,  si  c'est  lui  qui  veut  la  marier,  il  voudra 
être  le  maître  de  lui  proposer  le  parti. 

MARToir ,  après  un  moment  de  silence. 
Cela  se  pour  roi  t  bien. 

VALERE. 

Est-ce  une  consolation  pour  moi  ?    . 

MARTOBT. 

Pourquoi  pas?  (  en  se  tournant  vers  la  coulisse.) 
Venez,  venez,  mademoiselle. 
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SCENE  X. 

VALERE,  ANGELIQUE,  MARTON. 

ANGÉLIQUE. 

Je  suis  toute  effrayée.  . 

'  VALERE,  à  Angélique. 
Qu'avez-vous ,  mademoiselle  ? 

ANGÉLIQUE,  àFalere. 
Mon  pauvre  frère... 

MARTON,  à  Angélique. 
Toujours  de  même  ? 

ANGELIQUE,  à  Murton. 
Il  est  un  peu  plus  tranquille. 

MARTON. 

Ecoutez, écoutez,  mademoiselle:  monsieur  m'a 
dit  des  choses  charmantes  pour  vous  et  pour 
votre  frère. 

ANGÉLIQUE. 

Pour  lui  aussi? 

MARTON. 

Si  vous  saviez  le  sacrifice  qu'il  se  propose  de 
faire! 

VALERE,  bas^  à  Marton. 

Ne  lui  dites  rien,  (^e  tournant  vers  Angélique.) 
Y  a-t-il  des  sacrifices  qu'elle  ne  mérite  pas  ? 
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MARTOir. 

Mais  il  fsLudra  en  parler  à  monsieur  Géronle. 

AITGELIQUE. 

Ma  bonne  amie,  si  vous  vouliez  vous  en  char- 
ger? 

MARTON. 

Je  le  veux  bien.  Que  lui  dirai-je  ?  Voyons  y  con- 
sultons. Mais j  entends  quelquun,{elle court  vers 
rappartement  de  monsieur  Géronte  et  revient.  ) 
Cest  monsieur  Dorval.(à  Falere.)  Ne  vous  mon- 
trez pas  encore.  Allons  dans  ma  chambre ,  et 
nous  parlerons  à  notre  aise. 

VALERE,  à  Angélique, 

Si  vous  voyez  votre  frère... 

MARTON. 

Eh  !  venez  donc ,  monsieur ,  venez  donc.  (  elle 
le  pousse ,  le  fait  sortir ,  et  elle  sort  avec  lui.  ) 

SCENE  XL 

DORVAL,  ANGELIQUE. 


ANGiÊLiQUE,  àpart 
Que  ferai-je  ici  avec  monsieur  Dorval  ?  je  puis 
m'en  aller. 

DORVAL,^  Angélique  qui  vu  pour  sortir. 
Ah!  mademoiselle...  mademoiselle! 
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Monsieur. 

DORVAL. 

Avez-vous  vu  monsieur  motre  oncle  ?  Nfe  vous 
a-t-il  rien  dit  ? 

ANGELIQUE. 

Monsieur,  je  l'ai  vu  ce  matin. 

DORVAL. 

Avant  qu'il  sortît  ? 

ANGIÊLIQVS. 

Oui ,  monsieur. 

.     DORVAL. 

Est-il  rentré? 

AlfGÉLIQUE. 

Non  ,  monsieur. 

D0RVÀL4  à^ar^. 
Ah  !  bon  I  elle  ne  sait  encore  rien. 

ANGlSLIiQUE.   ^ 

Monsieur ,  je  vous  demande  pardon.  Y  a-t-il 
quelque  chose  de  liouyeau  qui  me  regarde? 

DORVAL. 

Il  vous  aime  bien  ,  votre  ionele. 

ANGÉLIQUE,  aveti  modestie. 
Il  est  bon. 

DORVAL; 

Il  pense  à  vous  ...  sérieusement. 

N.  AHGIÉLIQUE. 

C'est  un  bonheur  pour  ihaii: 
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MARTOir. 

Mais  il  faudra  en  parler  à  monsieur  Gëronte. 

ANGÉLIQUE. 

Ma  bonne  amie,  si  vous  vouliez  vous  en  char- 
ger? 

MARTOlf. 

Je  le  veux  bien.  Que  lui  dirai-je  ?  Voyons ,  con- 
sultons. Mais  j  entends  quelqu'un,  {elle court  vers 
l'appartement  de  monsieur  Géronte  et  revient.  ) 
C'est  monsieur  Dorval.(à  f^alere.)  Ne  vous  mon- 
trez pas  encore.  Allons  dans  ma  chambre ,  et 
nous  parlerons  à  notre  aise. 

VAL  ERE,  à  Angélique. 

Si  vous  voyez  votre  frère... 

MARTON. 

Eh  !  venez  donc ,  monsieur ,  venez  donc.  (  elle 
le  pousse ,  le  fait  sortir ,  et  elle  sort  avec  lui.  ) 

SCENE  XL 

DORVAL,  ANGELIQUE. 

ANGÉLIQUE,  à^ûrA 

Que  ferai-je  ici  avec  monsieur  Dorval  ?  je  puis 
m'en  aller. 

DORVAL,  ^  Angélique  qui  vu  pour  sortir. 
Ah!  mademoiselle...  mademoiselle! 
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ANGELIQUE. 

Monsieur. 

DORVAIi. 

Avez-vous  vu  monsieur  votre  oncle?  Nfe  vous 
a-t-il  rien  dit  ? 

ANOiLIQDE. 

Monsieur,  je  l'ai  vu  ce  matin. 

BORVAL. 

Avant  qu'il  sortît  ? 

ANGIÊLIQUB. 

Oui ,  monsieur. 

DORVAIi. 

Est-il  rentré? 

AITGÉLIQUE. 

Non  ,  monsieur. 

DOB.V  kv^  à  part 
Ah  !  bon  !  elle  ne  sait  encore  rien. 

ANGÉLIQUE. 

Monsieur  )  je  vous  demande  pardon.  Y  a-t-il 
quelque  chose  de  xlouyeau  qui  me  regarde? 

DORVAT.. 

Il  vous  aime  bien  ,  votre  iqncle. 

ANGÉLIQUE  y  avet  modestie. 
Il  est  bon. 

DORVAB. 

Il  pense  à  vous  ...  sérieusement. 

N-  ANGÉLIQUE.' 

C'est  un  bonheur  pour  ihei^ 
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MARTOir. 

Mais  il  faudra  en  parler  à  monsieur  Géronte^ 

ANGELIQUE. 

Ma  bonne  amie,  si  vous  vouliez  vous  en  char- 
ger? 

MARTON. 

Je  le  veux  bien.  Que  lui  dirai-je  ?  Voyons ,  con- 
sultons. MdLis']  entends  que\quun.{elle court  vers 
t appartement  de  monsieur  Géronte  et  revient.  ) 
C'est  monsieur  Dorval.(à  Falere,)  Ne  vous  mon- 
trez pas  encore.  Allons  dans  ma  chambre,  et 
nous  parlerons  à  notre  aise, 

VALERE,  à  Angélique. 

Si  vous  voyez  votre  frère... 

MARTON. 

Eh  !  venez  donc ,  monsieur ,  venez  donc.  (  elle 
le  pousse ,  le  fait  sortir ,  et  elle  sort  avec  lui.  ) 

SCENE  XL 

DORVAL,  ANGELIQUE. 

AiproiÉLiQUE,  àpart 
Que  ferai-J€  ici  avec  monsieur  Dorval  ?  je  puis 
m'en  aller. 

DORVAL,^  Angélique  qui  vu  pour  sortir. 
Ah!  mademoiselle...  mademoiselle! 
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ANGELIQUE. 

Monsieur. 

DORVAL. 

Avez-vous  vu  monsieur  votre  oncle?  Nfe  vous 
a-t-il  rien  dit  ? 

ANGELIQUE. 

Monsieur,  je  l'ai  vu  ce  mattn. 

DORVAL. 

Availt  qu'il  sortît  ? 

ANGIÉLIQVS. 

Oui ,  monsieur. 

.     DORVAL. 

Est-il  rentré? 

AITGÉLIQUE. 

Non  ,  monsieur. 

BOKYÀi.^  à  part. 
Ah  !  bon  1  elle  ne  sait  encore  rien. 

ANGlÊLIli^UE. 

Monsieur ,  je  vous  demande  pardon.  Y  a-t-il 
quelque  chose  de ilouveau  qui  me  regarde? 

DORVAL. 

Il  vous  aime  bien  ,  votre  ioocle. 

ANGÉLIQUE,  avet  moidestiè. 
11  est  bon. 

DORVAL. 

Il  pense  à  vous  ...  sérieusement. 

N.  AKGIÉLIQUE. 

C'est  un  bonheur  pour  tciou 


2i4       LE  BOURRU  BIENFAISANT. 

MARTOir. 

Mais  il  faudra  en  parler  à  monsieur  Géronte. 

ANGÉLIQUE. 

Ma  bonne  amie,  si  vous  vouliez  vous  en  char- 
ger? 

MARTON. 

Je  le  veux  bien.  Que  lui  dirai-je  ?  Voyons  ^  con- 
sultons. Mais  j'en  tends  quelqu'un.  (eZ/ecottr^very 
r appartement  de  monsieur  Géronte  et  revient.  ) 
C'est  monsieur  Dorval.(ei  Falere,)  Ne  vous  mon- 
trez pas  encore.  Allons  dans  ma  chambre ,  et 
nous  parlerons  à  notre  aise. 

VALERE,  à  Angélique. 

Si  vous  voyez  votre  frère... 

MARTON. 

Eh  !  venez  donc ,  monsieur ,  venez  donc.  (  elle 
le  pousse  y  le  fait  sortir ,  et  elle  sort  avec  lui.  ) 

SCENE  XL 

DORVAL,  ANGELIQUE. 

ANGÉLIQUE,  à/?arA 
Que  ferai-je  ici  avec  monsieur  Dorval  ?  je  puis 
m'en  aller. 

DORVAL,^  Angélique  qui  va  pour  sortir. 
Ah!  mademoiselle...  mademoiselle! 


ACTE  II,  SCENE  XL  âi5 

AITGiLIQUE. 

Monsieur. 

DORVAL. 

Àvez-vous  vu  monsieur  votre  onole  ?  Nfe  vous 
a-t-il  rien  dit  ? 

ANGiLIQDE. 

Monsieur,  je  l'ai  vu  ce  matin. 

DORVAL. 

Avant  qu'il  sortît  ? 

ANGIÊLIQUS. 

Oui,  monsieur. 

BORVAIi. 

Est-il  rentré? 

ANGÉLIQUE. 

Non  ,  monsieur. 

DORVAL^  à^ar^. 
Ah  !  boni  elle  ne  sait  encore  rien. 

ANGÉLIiQUE.   ' 

Monsieur ,  je  vous  demande  pardon.  Y  a-t-il 
quelque  chose  deilouyeau  qui  me  regarde? 

/  DORVAL. 

Il  vous  aime  bien  ,  votrôioncle. 

AN  G  et  I Q  u  £ ,  avec  modestie. 
Il  est  bon. 

DORVAL; 

Il  pense  à  vous  ...  sérieusement. 

N     ANGIÉLIQUE.' 

C'est  un  bonheur  pour  ihei^: 


2i4       LE  BOURRU  BIENFAISANT. 

MARTOX. 

Mais  il  faudra  en  parler  à  monsieur  Géronte. 

ANGELIQUE. 

Ma  bonne  amie,  si  vous  vouliez  vous  en  char- 
ger? 

MARTON. 

Je  le  veux  bien.  Que  lui  dirai-je  ?  Voyons ,  con- 
sultons. Mais  j'entends  quelqu'un.  (c//ecottr^  rer^ 
l'appartement  de  monsieur  Gérante  et  revient.  ) 
C'est  monsieur  Dorval.(à  Falere.)  Ne  vous  mon- 
trez pas  encore.  Allons  dans  ma  chambre ,  et 
nous  parlerons  à  notre  aise. 

VALERE,  à  Angélique, 

Si  vous  voyez  votre  frère... 

MARTOW. 

Eh  !  venez  donc ,  monsieur ,  venez  donc.  (  elle 
le  pousse  y  le  fait  sortir ,  et  elle  sort  avec  lui.  ) 

SCENE  XL 

DORVAL,  ANGELIQUE. 

ANGÉLIQUE,  à/?arA 

Que  ferai-je  ici  avec  monsieur  Dorval  ?  je  puis 
m'en  aller. 

DORVAL,^  Angélique  qui  vu  pour  sortir. 
Ah!  mademoiselle...  mademoiselle! 
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ANGELIQUE. 

Monsieur. 

DoavÀii. 
Avez-vous  vu  monsieur  votre  oncle?  Nfe  vous 
a-t-il  rien  dit  ? 

AN6ÉLIQDE. 

Monsieur ,  je  l'ai  vu  ce  matin. 

DORVAL. 

Avant  qu'il  sortît  ? 

ANGELIQUE. 

Oui ,  monsieur. 

DORVAL. 

Est-il  rentré? 

ANGÉLIQUE. 

Non  ,  monsieur. 

voKYÀL^  à  part. 
Ah  !  bon!  elle  ne  sait  encore  rien. 

ANGlÉliltj^UE.   > 

Monsieur  ^  je  vojus  demande  pardon.  Y  a-t-il 
quelque  chose  deilouyeau  qui  me  regarde? 

DORVAL. 

Il  vous  aime  bien  ,  votre  iquicle. 

Air  G  et  I Q  u  £ ,  aveïs  modestie. 
Il  est  bon. 

DORVAL: 

U  pense  à  vous  ...  sérieusement. 

N-  ANGléLIQUE.- 

C'est  un  bonheur  pour  iriein 


2i6       LE.BOURRU.BIENFAISANT. 

BORVAL. 

Il  pense  à  vous  taarier,  (^Angélique  ne  marque 
que  de  la  modestie.)  Hem  \  qu'en  dites -vous? 
(  Angélique  ne  marque  que  de  lamodestie.  )  Seriez- 
vous  bien  aise  de  vous  marier? 

ANGÉLIQUE,  modestement. 

Je  dépends  de  mou  oncle. 

DORVAL. 

Voulez- vous  que  je  vous  dise  quelque  chose  de 
plus? 

ANGÉLIQUE,  avec  un  peu  de  curiosité. 
Mais...  tout  comme  il  vous  plaira,  monsieur. 

DORVAL. 

C'est  que  le  choix  en  est  déjà  fait. 

ANGÉLIQUE,àj0^irf. 

Ah  !  ciel,  que  je  crains  ! 

DORVAL,  à  part    . 
C'est  de  la  joie ,  je  crois. 

ANGÉLSQiuE^  en  tnembiant. 
Monsieur ,  oserôisje  vous  demander. .. 

DORVAL. 

Quoi ,  mademoiselle  ? 

ANGELIQUE,  toujours  en  tremblant. 
Le  connoissez-vous  celui  qu'on  m'a  destiné  ? 

DORVAL; 

Oui ,  je  le  coiinois;  et  vous  le  eonnoissez  aussi. 

ANGÉLIQUE,  avec  un  peu  de  joie. 
Jele  connoisausei?    .     • 
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^      ,I),OIlVAL. 

Certainement ,  vçus  le  connoissez^ 

ANGÉLIQUE. 

Monsieur,  oserôis-je... 

DORVAL. 

Parlez ,  mademoiselle. 

ANGELIQUE. 

Vous  demander  le  nom  du  jeune  homme? 

DORVAL. 

Le  nom  du  jeune  homme  ? 

ANGÉLIQUE. 

Oui  ;  si  vous  le  connaissez. 

D'ORVAL. 

Mais...  Si  ce  n'ëtoit  pas  tout-à-fàit  un  jeune 
j    homme  ? 

i  ANG1ÉLIQUE,  àpàrt,  avec  agitation. 

I        Ciel! 

nORVAL. 

"Vous  êtes  sage...  Vous  dépendez  de  votre  oncle... 

ANGELIQUE 9  en  tremblant. 
Croyez-vjous,  monsieur,  que  mon  oncle. veuille 
rae  sacrifier? 

DORVAL. 

Qu'appelez-vous  sacrifier  ? 

ANGÉLIQUE,  avec passiom 

Mais...  sans  l'aveu  de  mon  cœur.  Il  est  si  bon  ! 
Qui  pourroit  lui  avoir  donné  ce  conseil?  Qui 
est-ce  qui  lui  auroit  proposé  ce  parti  ? 


ai8      LE  BOURRU  BIENFAISANT. 
voKyjLÏJ,  un  peu  piqué. 
Mais...  ce  parti...  Si  cëtoit  moi,  madeitioi- 

selle?... 

'.  ANGiÉLiQUE,  uvec  joie. 

Vous ,  monsieur?  Tant  mieux. 

DORVAL,  avec  un  air  content. 

Tant  mieux? 

AlfGELIQDE. 

Oui ,  je  vous  connpis  ^  vous  êtes  raisonnable , 
vous  êtes  sensible  ;  je  me  confie  à  vous.  Si  vous 
avez  donné  cet  avis  à  mon  oncle ,  si  vous  avez 
proposé  ce  parti ,  j'espère  que  vous  trouverez  le 
moyen  de  l'en  détourner. 

DORVAL,  à /?arf. 

Ah!  ah!  Cela  n'est  pas  msiL  (à  ^ng^lique.) 
Mademoiselle. 

ANGÉLiQUB^  tristement. 
Monsieur. 

J)aRVAL. 

Auriez- vous  le  cœur  prévenu  ? 

ANGÉLiQv E y  ay^ec passion.' 
Ah!  monsieur! 

DORVAL. 

Je  vous  entends. 
Ayez  pitié  de  moi. 


ACTE  II,  SCENE  XL  aig 

DORVAL,  à  part 
Je  lai  bien  dit  ;  je  Tavois  bien  prévu  :  heureu-^ 
sèment  je  n'eq  suis  pas  amoureux  ;  mais  je  com- 
inençois  à  y  prendre  un  peu  de  goût. 

A^GIÈLIQUE. 

Monsieur,  vous  ne  me  dites  rien. 

DORVAL. 

Mais,  mademoiselle... 

ANGIÉLIQUE. 

Prendriez -vous  quelque  intérêt  particulier  à 
celui  qu'on  voudroit  me  donner? 

DORVAL. 

Un  peu. 

ANGÉLIQUE,  avcc  passioji  et  fermeté. 
Je  le  haïrpis,  je  vous,  en  avertis. 

no R VAL,  à  part. 
La  pauvre  enfani  !  J'aime  sa  sincérité. 

ANGELIQUE. 

Hélas  !  soyez  compatissant,  soyez  généreux. 

DORVAL. 

Eh  bien  !  mademoiselle...  je  le  serai.. ^  je  vous 
le  promets...  Je  parlerai  à  votre  oncle  pour  vous; 
je  ferai  mon  possible  pour  que  vous  soyez  satis* 
faite. 

angjSliqtje,  avec  joie. 

Ah  !  que  je  vous  aime  ! 


210       LE  BOURRU  BIENFAISANT. 
D  o  R  y  À  L ,  content 
La  pauvre  petite  ! 

K^oiïjKlxi'Ej  avec  transport' 
Vous  êtes  mon  bienfaiteur ,  mon  protecteur , 
mon  père,  {^elle  le  prend  par  la  main.) 

DORVAL. 

Ma  chère  enfant  ! 

SCENE  XII. 

M.  GÉRONTE,  DORVAL,  ANGELIQUE. 

M.  oiKOT^Tty  avec  gaieté. 

Bon,  bon,  courage  !  J'en  suis  ravi,  mes  enfans. 
(  Angélique  se  retire  toute  mortifiée ,  et  Dorval 
sourit  )  Comment  donc  !  est-ce  que  ma  présence 
vous  fait  peur  ?  Je  ne  condamne  pas  des  empres- 
semens  légitimes.  Tu  as  bien  fait',  toi  DbrVal,  de 
la  prévenir.  Allons ,  mademoiselle  ,  embrassez 
votre  époux. 

ANGÉLIQUE,  coTtstemée. 

Qu'entends-je? 

DdRVAL,  à  part,  eh  souriant 

Me  voilà  découvert. 

M.  GÉRONTE,  à  Angélique  avec  vivacité. 

Qu'est-ce  que  cela  signifie?  Quelle  modestie 
déplacée!  Quand  je  n'y  suis  pas,  tu  t*approches; 
et  quand  j'arrive,  tu  t'éloignes!  Avance-toi.  (àDor- 
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val,  en  colère.  )  Allons ,  vous ,  approchez  donc 
aussi. 

DORVAL ,  e/i  r/a/it.; 
Doucement,  mon  ami  Gérpnte. 

M.    GÉROWTE.  . 

Oui ,  vous  riez ,  vous  sentez  votre  bonheur  :  je 
veux  bien  que  l'on  rie  ;  niais  je  ne  veux  pas  que 
Ton  me  fasse  enrager  ;  entendez-vous ,  monsieur 
le  rieur  ?  Venez  ici ,  et  ëcoutez-moi. 

DORVAL. 

Mais,  écoutez  vous-même. 

M.  GiRoiïTE,  à  Angélique. 
Approchez  donc.  (  il  veut  la  prendre  par  la 
main.  ) 

ANGiÊLiQUE,  en  pleurant. 
Mon  oncle... 

M.  GiROi7TE,  à  Angélique. 
Tu  pleures ,  tu  fais  l'enfant  !  Tu  te  moques  de 
moi ,  je  crois.  (  il  la  prend  par  la  main,  et  la  force 
de  s'avancer  au  milieu  du  théâtre  ;  ensuite  il  se 
tourne  du  côté  de  Dorval,  et  lui  dit  avec  gaieté:  ) 
Je  la  tiens. 

DORVAL. 

Laissez- moi  parler  au  moins. 

M.  GJÉROiïTEg^  vivement. 
Paix. 

ANGÉLIQUE. 

Mon  cher  oncle... 


a22     LE  BOURRU  BIENFAISANT. 
M.  GERONTE,  vivement 
Paix.  (  il  change  de  ton,  et  dit  tranquillement  ) 
J'ai  été  chez  mon  notaire  ;  j'ai  tout  arrangé  :  il  a 
fait  la  minute  devant  moi ,  il  l'apportera  tantôt , 
et  nous  signerons. 

OORVAL. 

Mais  si  vous  vouliez  m'écoutePr.. 

M.    GéfîOiSrTE. 

Paix.  Pour  la  dot,  mon  frère  a  fait  la  sottise  de 
la  laisser  entre  les  mains  de  son  fils:  je  me  doute 
bien  qu'il  y  aura  quelque  malversation  de  sa 
part;  mais  cela  ne  m'embarrasse  pas.  Ceux  qui 
ont  fait  des  affaires  avec  lui  les  auront  mal  faites: 
la  dot  ne  peut  pas  périr;  et,  en  tout  cas,  c'est 
moi  qui  vous  en  répojids. 

ANGJÉLiQUEy  à  part. 

Je  n'en  puis  plus. 

DORVATi,  embarrassé* 

Tout  cela  est  très  bien  ;  mais.. . 

M.    GÉRONTE. 

Quoi  ? 

DORVAL,  regardant  Angélique. 
Mademoiselle  auroit  quelque  chose  à  vous  dire 
là-dessus. 

ANGiêLiQUE,  vite  et  en  tremblant 
Moi,  monsieur?... 

M.  GÉRONTE. 

Je  voudrois  bien  voir  qu'elle  trouvât  quelque 
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chose  à  redire  sur  ce  que  je  fais ,  sur  ce  que  j'or- 
donne, et  sur  ce  que  je  veux.  Ce  que  je  veux ,  ce 
quej'ordonne,etcequejefais,  jelefais,jeleveux, 
et  je  Fordoiine  pout  ton  bien  ;  entends-tu? 

DORVAL. 

Je  parlerai  donc  moi-même. 

H.    G£RONT£. 

Et  qu'avez-vous  à  me  dire  ? 

DORVAL. 

Que  j'en  suis  fâché ,  mais  que  ce  m^iage  ne 
peut  pas  se  faire.  . 

M..  GiRONTE. 

Ventrebleu  !  {jingélique  s' éloigne  tout  effrayée  ^ 
DoTval  recule  aussi.  )  Vous  m'avez  donné  votr« 
parole  d'honneur. 

DORVAL. 

Oui,  mais  à  condition... 

M.  GÉRONTE,  sc retoumaut  vcrs  Angélique. 

Seroit-ce  cette  impertinente?  si  je  pou  vois  le 
croire»*,  si  je  pouvois  m'en  douter...  (i7 /a 
menace.  ) 

DORVAL^  sérieusement. 

Non ,  monsieur ,  vous  avez  tor.t. 

M.  G^ROKTE,  se  toumc  vers  Dorsal. 

C'est  donc  vousfqui  me  manquez  ?  {Angélique 
saisit  le  moment  et  se  sauve.  ) 


m4    J^e  bourru  bienfaisant. 
SCENE  XIIL 

M.  GÉRONTE,DORVAL. 

M.  GiTLOVTiR^  continue. 
Qui  abusez  de  mon  amitié  et  de  mon  attache- 
ment pour  vous,  r 

D  o  R  y  A  L ,  haussant  la  "voix. 
Mais,  écoutez  les  raisons... 

M.    GÉROKTE. 

Point  déraisons  ;  je  suis  un  homme  d'honneur, 
et  si  vous  l'êtes  aussi ,  allons  tout-à-l'héure...  (e/i 
se  tournant  il  appelle.  )  Angélique. 
TyoRYAh  y  en  se  sau^^ant 

Peste  soit  de  Thomme!  il  me  pousseroità 
bout! 

V    M.    GÉROJXTIE. 

OÙ  est-elle  ?  Angélique!  Holà  !»quelqu'ain. 
M.  GÉRONTE,jeW,  appelant  toujours. 

Picard!  Marton!  la  Pierre!  Courtois  !..,  Mais 
je  la  trouverai.  C*est  vous  à  qui  j'en  veux,  (^il  se 
tourne  et  ne  voit  plus  Dorvàl;  il  reste  interdit) 
Comment  donc!  il  me  plante  \kf \il -appelle.) 
Dorval  !  mon  ami  Dorval  !  Ah  !  Tindigne  !  ah  ! 
l'ingrat  !  Holà  !  quelqu'un*  Picard  ! 


.  i  A.CTE  II,  SGENiEtXiy.  I  ;     âftS 
Monsieur:..    ,    ^   ?  .  .... 

,    .     .\  .M.  &ER017.TE. 

Coquin  r  tu  ne  reponds  pas  ?  , , 

PICARD.  ' 

Pardonnez-^pi ,'  'Aôns^îéur;  me  voilà. 

atalhédyètiil  jé  t'â^^^  ^      ^ 

Jensuisfàchë... 

•     M.  dtiif&iit'^t. 
•Dix'fdftT'ii^àWui^tfi'f  "••'  ■'^^«•yO^  '^*>  •  '••'■ 

TIC A.KD  y  apart.      S       ^   ^'       . 
Iléstbiènudiirqf]él<{u^éi§.<  "^    - 

Âs-tu  vil  Dorval  ?  .o  ;,  a  >  i  m 

Oui*, i^onsiç^i\i\v.  -^/.^.^.'.-/^^i  ,.•".'.  :     y:  o  . 

BlJoidBJ>jrT  .iif«»'^i    »  <'•>■  »  -}\ 
Il  est  parti*    .         ..       ?  •  ^  "h  •  j  . 
a3.   '  «S 


aîï6.     LE  BOURaEtlTiBIEirFAIîSAÎïT. 

M.  G  lÉ  R  o  N  T  E ,  vivement. 
Comment  estil  parti?*  '  *• 

PICARD 9  brusquement.' 
Il  est  parti  GÔmrne  rbri  paipt;    •  •  -    •'♦ 

M.  GÈ'SiOTXTiE.^  très  fâché. 
Ah  !  pendard  !  est-ce  âfhéî  ^ue  l'on  répond  à  son 
maître  ?  (  il  le  menace  et  le  fait  reculer.  )*  ' 
p  I  cA  R  D ,  en  rèçulàni^â'uA  air  très  fâché. 
Monsieur, renvdyë2?-ih6i..r     ^  .  .    ^  ^ 

M.   GEROIfTE.  •  .       .r 

Te  renvoyer,  malHeui;eux?  j[  £/  le  menace ,  le 
fait  reculer;  Picana^^n  reculant  tombe  ej%tre  ia 
chaise  et  la  table;  monteur  Gérante  court  à  son 
secours  et  le  fait  lèvera)  ,,}nW,r{  ^i^p^  ^  ;r 

Abi!  {ils  appuie  au  dQ^^4çJi^çf^e^;{li^fr' 
que  beaucoup  de^aid^r^).,  ^  ^  ^  ^ 

M.   GiRO.|Ç?rfe^^i**^i«^éiiîiitl  î   '    Il 

Qu'est-ce  que  e'^t;^iig2>  .Il  -^ 

PICARD.  ^  IsvioQ  07  Ui  ^k 

Je  suis  blessa v«iion^ffaé;.yi>a A  iii'mye^  estropié. 

M.  otviOT^TY,^  d'un  air pénétnè'^'^etiàvf  art'^' 
J'en  suis  fâché.  (Hà#éaBrA)*eux-tu  marcher? 
PICARD,  toujours  fâché;  ilessaie^etfitdrShejfùiL 
Je  crois  qu^oui ,  monsieuB. 

M.  GÉROJSfTiEjbrusquementxf']  î     •: 
Va-t'c«.  /r 
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p  I CA  li  js)  ^  tristement. 
Vous  me  rjBBuvayea^jWcOp^i^yr? 

M.  Qi^Q^t^^^ywçment 
Point  du  tout.  Va- t'en  chez  ta  femme ^  (ji;'on 
te  soigne.  (  il  tire  sa  ^oune^  et  veut  lui  donner  de 
l'argent.  )  Tiens ,  pour  te  faire  panser* 
piCARD^à  part  y  et  attendri. 
Quel  maître! 

M,  G  É  a  6  N  T  E ,  e/z  lui  offrant  de  V argent. 
Tiens  donc. 

vick^^j),  modestement 
Eh!  non ,  monsieur;  j'espère  (^ue  cela  ne  sera 
rien.  _ 

■  '••'  '  •"'  '''^''  '•  '  ' "  ^  À.'  (Gré U Ô'^ * É. ' 

Tiens  toujours.  ,  /î  .  '  >   •      j       .    ;     • 

p  I G  A  R  D ,  e/2  rejusant  par  honnêteté. 
Monsieur...       ,  ^.  .  '  !  '  : 

M.  GÉRONTE,  vivement. 
Comment,!,  t».  refuses 4e  l'^^eat?  Est-tîe  par 
orgueil?  est-ce  par  dépit?  est-ce  par  haine? 
Crois-tu  que  je  l'aie  fait  exprès  ?  Prends  cet 
argent,  prends -le,  mon  âmi  :  ne  me  fais  pas 
enriai^er:^^'''^  -•"'' 

'  vi\3AR^,/7;i?/îrtnf /'drg^nf.; 

Ne  vous  fâchez  pas  ,*  motiàieur  :  je  vous^  remer- 
cie de  vos  bontés.   .  ' 

Va- t'en  tout-à-  l'heure. 

i5. 


aa8      LE  BOURRU  BIENFAISANT. 

PICARD.    ' 

Oui ,  monsieur.  ( ( // marche  mal) - 

.  :   .  I  • ,  ; 
Va  doucement. 

PICARD. 

Oui,motiâieur. 

M.  GÉRONÏB. 

Attends,  attends  ;  tiens  ma  canné. 

PICARD.  .  ,,    •  j 

Monsieur. 

M.  GERÔNTÊ.  .    , 

Prends-la ,  te  disje  ;  je  le  veux. 
PICARD  prend  la  canne  ^  et  dit  en  s*  en  allant^ 
Quelle  bonté!  {il  sort.)  ,.    .     ;  .     , 

SCENE  XV.     ■■        ''' 

M.  GERÔNTE,  MàRtA  ,' 

M.  GIÊROWTE..     ' /,.j  .      , 

C'est  la  première  fois  de  ma  vie...  Peste  soit  de 
ma  vivacité!  {se  promenant  à  grqn^  pas.)  C'est 
Dorval  qui  m'a  impatienté.         %.;,.. 

HARTOIV.        •.:.  ■'.;  :•     ■ 

IMLonsieur,  voulez-vous  dîner? 
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M.  GÉROJXTiRjtrèsvi\fement 
Va-t'en  à  tous  les  diables  I  {il  court  ets'enferme 
dans  son  appartement.  ) 

.     IS.KKTip'BiySeule. 

Bon!  fort  bien!  Je  ne  pourrai  rien  faire  aujour* 
d'hui  pour  Angélique;  autant  vaut  que  Valere 
sen  aille. 


F  lie  nu    SEGOKD   ACTE. 
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i^«<^^V«^  %^Hlr>^^%A>%4^»»»%  « 


ACTE  ni. 


SCENE  PREMIERE. 

PICARD,  MARTON. 

{^Picard  entre  par  la  porte  du  milieu,  Marton 
par  celle  de  M.  Dalancour.  ) 

MARTON. 

Vous  voilà  donc  de  retour? 

PICARD,  ayant  la  canne  de  son  maître. 
Oui ,  je  boite  un  peu  ;  mais  cela  n'est  rien  ; 
j'ai  eu  plus  de  peur  que  de  mal  :  cela  ne  méritoit 
pas  l'argent    qu'il   m'a   donné   pour  me    faire 
panser. 

MARTON. 

Allons,  allons;  à  quelque  chose  malheur  est 
bon. 

PICARD,  d'un  air  content 
Mon  pauvre  maître!  Ma  foi!  ce  trait-là  m'a 
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touche  jusqu'aux  larmes  4  il  m'auroit  cassé  la 
jambe qqe  je  Iqi  auroispaitltiniié.      . 

U'  a  un.oûelirKw  d'est  dnauna^è  .qn'îl  ait  xè  .vi- 
laiajdë&'ut.-  '  .^'.  .     1'  "*   '.fi'.**    .^'  '.•.:■•  • 

Qui  est-ce  qui  n'es  a-pas? 

'Maiit^ok;.  - .    •  ;  ^  '•  •'  •  ,'- 
Allez,  allez  le  voir*  Sayez-vous  bieùt-qn^il  n'a 
pas  encore  dîné? 

Pourquoi  donc  ? 

MA&TOV. 

Eh  !  il  y.  a  des  choses^  monenfant,  des. choses 
terribles  dans  cette  niaîvon. 

.    »ICJLRn.v  :       \   Lr:  ,• 

Je  le  sais  ;  j'ai  rencontré  TOtre  neveu  ^  et  il  m^a 
tout  conté  :  c'est  pour  cela  que  je  suis  revenu 
tout  de  suite.  Le  sait-il;,  jfnt>n  maître? 

Je  ne  le  crois  pa& 

picArJk.  ' 
Ah  !  qu'il  en  sera  fâché  ! 

xxHTair* 
Oui;  et  la  pauvre  Angélique?       •  c  •  > 

.pitÂRjD^-     ■  '     ■  o  ;  .-i  :. 
Mais  Yalere...  î     j  ; 
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•;      .1..  ■   ^...        '    ÎMAUToirJ    .•     '•[*  "I   '•    •.. 

Yalere?  Yalere  est  toujours  ici  ;  il  n'apas  voulu 
s'en  aller  ;  il  est  là  :  fih  ciicourage  le  frere ,  il  re- 
garde là  soeur,  il  console  madame^. I/on  pleure, 
l'autre  soupire,  l'autre  se  désespère;  Cest  un 
chaos,  un  véritable .dbaos;*! 

Ne  vous  étiez -VOUS' pas  chargé  de  parler  à 
monsieur?...  .,     w  «       '     -   »^ 

MARTON.  .  .  i   ,  ..     .  )  . 

Oui ,  je  lui  parlerai  ;  mais  à  présent  il  est  trop 
en  colère.  ^  i  .  .^  * 

PrOABrD. 

Je^vais  voir,  je  vais.  Iuirr«porter  ;sa  cailme* 
MArRToir;  .  i  » 

Allez;  et  si  vous  vxiyezque  l'orage  soit  un  peu 
calnié,  dites-lui  qaelque>Ghose  dèi'etat  malheu- 
reux de  son  neveu,     i    >  *:•     ;    ;  •     *        j 
''.':          .1  ..9ICA&D.     >  ';.l  .'^-li!-.  •'  •  ' 

Oui ,  je  lui  en  parlerai*^  et  je  vous  en  donnerai 
des  nouvelles.  (  il  ouvre  tout  douoement,  il  entre 
dans  r  appartement  jde^MiiGéronte  dont  il  ferme 
laporte.)  !  .^  .  >  :;.;;>  :  i... 

lEAHTvOJT'. 

Oui, mon  cher  an^iiîÂjUez  douceqieiit:{;$eif2a.) 
C'est  un  bon  garçon  que  Picard ,  doux,  honnête, 
serviable  ;  c'est  le  seul  qui  me  plaisefdafns  cette 
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maîsQQ.Jeiue  liiie  lie  pas  avec  tout  k.moiïde, 
moi.      '••  .'  , ■  .  -"^     ' 

SCENE  II. 

DORVAL,  MAHTON. 

DORYAL,  pariant  hcts,  et  souriant. 
Eh  bien ,  Marton  ?.. . 

MARTOir. 

Monsieur^  votre  très  humble  servante. 

DbavALj  ett  souriant. 
Monsieur. Géronte  est-^il.  toujours  en  colère  ? 

Il  n'y  auroit  rien  d'extraordinaire  en  celai 
vous  le  connoissez  Baieux'que  personne. 

]>orvak;.  .  .r 

Est-il  toujours  bien^indignë  contre  moi? 

MARTOJ^»  •  . 

Contre  vous,  monsieur?  il  s'est  fâché  contre 
YOtts?       •»     '   •'•'      ■  .    '  :  :    -".   '•';■:.■. 
noRVAii,  eh  fiantet potrlant  toujours,  r  . 

Sans  doute;mais  cela  n'est  rien:  je  le.eonnois^ 
je  parie  que  si  je  vais  le  voir  il  sera  le  premier  à 
se  jeter  àmonicon.  ;»  • 

MABTOSr. 

Cela  se  pourroit  bien;  èl. vous  aime,  ilvtîus 
estime  ;  vous  êtes  son  ami  unique...  C'est  singu- 
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lier  cependant,  un  homme  vif  comme  lui!  Et 
vous  y  sauf  votre  respect ,  vous  êtes  le  mortel  le 
plus  flegmatiquq...  :    . 

DORVAL. 

V  C'est  cela  précisément  .qui  a  conservé  si  long- 
tems  notre  liaison. 

MARTOSr. 

Allez  y  allez  le  voir. 

nOEVAL. 

Pas  encore  :  je  voudrois  auparavant  voir  ma- 
demoiselle Angélique.  Où  est-elle? 

MJLUTOV  ya9€c  p€ission. 
Elle  est  avec  son  frère.  Savez -vous  tous  les 
malheurs  de  son  frère  ? 

D  o  R  VA  L^  d'un  air  pénétré. 
Hélas  !  oui;  tout  le  monde  en  parle. 

MARTOir. 

Et  qu'est-ce  qu'on  en  dit? 

DORVAL. 

Peux-tu  le  demander  ?  les  bons  le  plaignent , 
les  mécfaanssen  moquent,  et  les  ingrats  Taban- 
donnent 

MARTOK^ 

Ah  !  ciel  !  Et  cette  pauvre  demoiselle? 

DORVAL. 

Il  £aut  que  je  lui  parle* 

MARTON. 

Pourrois-je  vous  demander  de  quoi  il  s'agit?  Je 
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m'intéresse  trop  à  elle  pour  he  pas  mériter  cette 
complaisance.  >     '  » 

Je  viens  d'apprendre  qu'un  certain  Vale«4>* 

MJLRTOlfi  -fefH' 'riant. 
Ah!ah!  V^tereï  !  i    :  -  .- .     i  : 

Le  eotindiâ^^-tou^? 

MARTON.  '  ■ 

Beaucoup  9  motisieUï';  c^efet  mon  ouvrage  que 
tout  Cela.  '  '  '     '  :         ' 

JDORVAL. 

Tant  mieux  y  vous  tâfé  Seconderez, 

MARXON. 

De  tout  mon  cœur.  * 

DORVAL. 

Il  faut  que  j'aille  m'^ssu-rer  si  Angélique... 

MARTON. 

Et  ensuite  si  Valere...  •     • 

DORVAL» 

Oui,  j'irai  le  chercher  aussi. 

liA^iiTo^  y  en  souriant 
Allez,  allez  chez  monsèenr  Dalancour:  vous; 
ferez  d'une  pierrie  deux  coups. 

DORVAL. 

Comment  donc? 

MARTOir. 

Il  est  là. 
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DpEYAL.  , 

Valere? 

MAATON. 

Oui. 

J'en  suis  bien  aise  ;  j'y  vais  de  ce  pa^'. 

MAHYOlf. 

Attendez ,  attendez  ;  voulez ^yous  que  je.  vous 
fasse  annoncer  ? 

DORVAi!!^  en  riant. 

Bon!  irai-je  me  faire  annoncer  chez  mon  beau- 
frère  ? 

JIÀBT.Oir* 

Votre  beau-frere?. 

DORVAIi. 

Oui. 

HARTQ>. 

Qui  donc  ? 

DORVAI*.         ... 

Tu  né  sais  donc  rien  ?*        . 

.  MARTOir. 

Non.  

:  .  ;    '.    ..  DORVAL.  •     , 

Eh  bien  !  tu  le  sauras  une  autre  fois^ -(  «7  enln 
rchez  M.  Dalancour.) 

HART0N9  seule. 
Il  est  fou... 
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SCENE  III. 

M.  GÉRONTE,  MARTOI^. 

M.  GinoNTEy  parlant  toujours  vers  la  porte  de 
son  appàrferPient 
Reste  là  ;  je  ferai  porter  la  lettre  par  un  autre. 
Reste  là...  je  le  veux..:  '  Use  retourne.  )  Marton  ! 

MitRTOir. 

Monsieur. 

M.    GJÉRONTE. 

Va  chercher  un  domestique,  et  qu'il  aille  tout- 
à-l'heure  porter  cette  lettre  à  Dorval.  {^se  tournant 
vers  la  porte  de  son  'appàHément  )  L'imbécille  ! 
il  boite  encore ,  et  ir*v6û3i^6it  sortir  IÇà'Sfttfian.) 
Va  donc.' ■-''-''■'    *  ^'  '»^''  -^  '••;'     ''^'''''  •* 

:'i.::*.ri  :•  ■  î  «mart-Ô-k.'  •     '      ►.''•»..' 

'  'SfeisVtti'^ft'dieur:-.;  :  '-    '»   *•'"'     *  '  •  -    '  ;      

,  :::i  ;•;;.  ;;.w  .|^^  GÉRôNTte.^  ■     '^■''»  '^  *^  ^' 

•Dëpèôhè^tôi/   -'•'!"'"    •'  ''"-';  '  ' 

•  \  '  ••  -     '    ji'ÀRi^dir;'  -•   •'  -  ri-  ^*•'••^' 
Mai»  D<J!*Vâl.i.    :         .•;:.'i...;j    •.:     ././.  'nr.v;:'  : 

Oai,'chè»  Dôrvàt'  -  -'^  •  ^  ■  -    -;     1  -  ;       -    : 

HARTOK%  "^'^    -^'^    •''•' 

Il  est  ici.  -'    ' 
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Qui? 
Dorval. . 

M.   GJ^BONTE. 

MARTON^ 

1     >    •  • 

Où?     .. 

M.    GÏROXTR. 

Ici..  ,. 

Dorval  est 

ICI? 

MARTOW.               /n    îi:n 
Oui,  monsieur»..     ., ,,    .,    , 

,.c::.   -;-.          Jff..  ,aÉRQJÏ.T.i:. .,,  .,.,'!,•'-  ;î  -, 

OÙ,  est-ii  ?  .                                   1 . 

M.  GÉAONTE,  d'un  air  fâché,  -^^y  .jm: 
Chez  Dalancour  !  .IJiqry^l.  chez  Dalancour!  Je 
vois  à  présent  ce  que  c'est;  je  |ÇQgq[^(^ficl^',lx>ut. 
(4  Marton.)  \z.  i^erqhe^  I}prval;  dis-lui  de 
raa  part...  Non  ;  je  ne  veux  pas  qu'Q)|^fiUl^)!ld9^'  ce 
maudit  appartement  ^çin^. y  mets  les  pieds,  je 
te  renvoie  sur-le-champ.  AppelhiL s,}^ g^t^s  de 
ce  misérable<u.Paixit4u.iput^fqu!iUne  viennent 
pas...  Va-s-y  toi  ;  oui ,  oui ,  qi^'il<yif  aoud  ,topt  de 
suite.  Eh  bien?         y. (, ,  *  .  . 

MARTON.  ;  »    i    .  ;' 

Irai-je  oû  ii'irai-je  pas  ? 
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Va-s.-y  ;   ne    m'impatienie    pas   davanlfige. 
(  Marfon  enireckez  M\  Dalancour^)    ... 

SCENE  IV. 
.;    ,     .  jM,  gï:ronte. 

Oui ,  xî'c^t  cela.  Dorval  a  pénétré  dans  quel 
abyme  affrew^ç/ce  malheureux  est  tombé;  oui, 
il  Ta  au.avapt  moi  ;  et  je  n'en  .aurois.  rien  su 
encor^B  si  Pioard  x^^  me  l'eût  pas  dit. ,  C'est  cela 
même  ;  Dorval  craint  rallianee  d'un  homme 
perdu  :  il  est  là  7,  il  l'examine  j)eut-^étre  pour 
s'en  assise?  davantage*.  Mais,  pourquoi  ne  me  ' 
Ta-t-iL^afii^^i^.?  j^  L'iiurpi^  persuadé^  je^F/iuTois 
convaincu .  .:*  Ppuij^q^ol  n Vt41  pps  parlé;?  Dira- 
til  qire  ma  vivacité  n^.li^V  a  pa^flonné  le  tems? 
Point  du  tout; -il  n^avpit;  qu'à  attendre;  il  n'a- 
voît  qu'à  rester,  ma  fougue  se  §eroit  calmée,  et 
il  auroit  p^rié»  Neveu  indigne  !  t;:'ajitre  !  perfide  ! 
tu,  2ts  sacrifié,  ion  bijBn,>ton  honne^ur.;  je^t'ai 
2(i^n&^  soeléy^t  V  jjÇ;^e  t'ai  ai/ï^  que  trop;:  je  t'effa- 
cergî^  touJ^^^^it  de  mçi^  çœt;^r  et  de  ms^  mén^oire..., 
Sors  4'ifei:iioV%* .périr  ailleurs...  Majs  ^i}L  iroit-jl  ?: 
N'importe;,  je  n'y  pense  plus;  c^e^ts»  soeur  quî^ 
m'intéresse;.  c'est.elle:seijle  qui  mérije.  ma  ten- 
dresse, mes  soins-,  Qo^vf^I  e.stjmon  amî,.X}prval 
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Tëpousera;  je  lui  donnerai  la  dot,  je  lui  don- 
nerai tout  mon  bien,  tout.  Je  laisserai; soufirir'le 
coupable;  mais  je  n'abandonnerai  jamais  rôi- 
nocence. 

SCENE  ¥;-• 

M.  GÉRONTE,  M.  DALANCOUR. 

M.   BALÀNCOUR,  av'èc   UTi^air  éffi'àyé 'se 

jette  aux  pieds  de  MJ  Ge fonte:     --^  ^ 
Ah  !  hiôn'  oncle  !   écoutez-mioî ,  de  •  ^ràce.- 
M.  GÉRONTE  se  retôume ,  voit  DaïattcoUt^,' 

et  recule  ùh  péU.'  "  ""-*    <  '" 
Qii est-ce  que  tù'veui?  leve-toî:'^  ••    •  •  •'•   . 
'm:  b  xi/Àjx  cou  r  y  dam  la  -  même  posture.  ' 
Mon  cher  ontele  Mvbyez  le  ^usf 'fhàHxèuréax 
dès  hommes;  dé  grâce;  ééôùtfez-inor.-^''^*^*"-  • 
'  ;mV  gérowtïî;  un  peu  touche ,^indîy r  " 
'     ùo&joié/i^  àveûcolèré.* *'*-''  '•^'   '*  " 
'  Lefve4oî/te  'dï^-jêr  ••''  •-  »  •  .--^.^t  «uj^  m- 
'        ■  :    m:  liALAiîr'édtt*;  à  gênd'ûù[f.l  ^  ■^'•-  -^ 
Yotïs 'dont  4è^  cœtir  est  si  gëner^xf'/'siseri-' 
sible ,'  m^abànddnnerëz^v^s  p<m    imë  'fôàt«' qui 
n'est   què^  celle  dé  •TatftéW'y'^etl 'à^ti^-'^^nour 
honnête  ^et  Tertueux?  tâi*  ëii'tof^f  ^sai^^  floùte 
dé  m-ëcarter  de  'vbS  cônicîls',  jd^  nëgli^èi**Vôtrè 
tendresi^e'  patérrielteV  ibaiSj-mon^  cher- olicle,* 
au  nom  du  sang  qui  ni'â^'âbnné  là  vîë,-dè  ce^ 


L 
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sang  qui  vous  est  commun  avec,  moi ,  laissez- 
vous  toucher;  laissez-vous  fléchir. 
M.  G^RONTE,  peu'à'peu  s'attendrit,  et  s' essuie  les 
yeux  en  se  sachant  de  Dalancour^  et  dit  à  part  : 
Quoi!  tu  oses  encore?...*  «  

M.    DALANGOtXR. 

Ce  n'est  pas  la  perte  de  mon  état  qui  m 9 
désole  ;  un  sentiment  plus  digne  de  vous  mf ani: 
me  ,  c'est  rhdnneur..  Souffrirç;^vous  que  votre 
neveu  ait  à  rougir  ?  Je  ne  vous  demande  rien 
pour  nous;:qU6  je  m'acquitte  noblement;  et 
je  réponds ,  pour  ma  feqame  ^t  pour  moi,  que 
rindigence  n'effraiera  pàd  tios- coeurs  quand,  au 
sein  de  l'infortune,  nôud  aurons  pour  consola- 
tion une  probité  sans  tache  ,  notre  amour , 
votre  tendresse  et  vôtre'  estime. 

M.    GSRONTE. 

Malheurenic!...  tu  mériterois....  Mais  je  suis* 
un  imbécille  ;  cette   ^p^ce  de    fanatisme    du 
sang  me  parle  en  faveur  d'un  ingrat  !  Leve-toi , 
traître  !  je  paierai,  tes  dettes  ;;  et  par-là  je  te 
mettrai  peut-être  en  état  ^'en  faire  d'autres. 
H..  uAtAKGOfUa,  d!un^€w:  pénétré. 

£h  !  non,  mon.  oncle  ;  je  vous  réponds.... 
vous  verrez  «par  ina.coiiduite.*« 

M.    GÉRONTE. 

Quelle  conduite,  misérable  écervelé  !  celle 
d  un  mati  kif^tué ,  ^  qui;  se  laisse  mener  par  sa 
a3.  16 
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femme,  par  une  femme  vaine,  présomptueuse) 
coquette...    . 

M.  BAL  Air  COUR,  virement 

Non ,  je  vous  jure  :  ce  n'est  point  la  faute  de 
ma  femme;  vous  ne  la  connoissez  pas... 
M.  geroute,  encore  plus  vivement 

Tu  la  défends  !  tu  ments  deyaot  moi  !  Prends 
garde  :  il  s'en  faut  peu  qu'à  cause  de  ta  femme 
je  ne  révoque  la  promesse^ue  tu  m'as  arrachée. 
Oui ,  oui ,  je  la  révoquerai  ;  tu  n'auras  rien  de 
moi.  Ta  femme,  ta  femme  !  je  ne  peux  pas  la 
souffrir ,  je  ne  peux  pas  la  voir.^ 

H.    DALANCOUR. 

Ah!  mon  oncle,  vous  me  déchires;  le  cœur! 

SCENE  VI.  :  ^ 

M.  GERONTE,  madame  DALANCOUR, 
M.  DALANCOUR. 

madame   BALAirCOCR.       •         ^* 

Hélas  !  Monsieur  ^  si  vous  me  croyez  la  cause 
des  dérangemens  de  votre  neveu  ^  il  jest  juste 
que  j'en  porte  seule  la  peine.  L'ignoraiice  dans 
laquelle  j'ai  vécu  jusqu'à  présent  n'est  pas  une 
excuse  suffisante  à  vos  yeux.  Jeune,  sans  ex- 
périence, je  me  suis  laissée  conduire  par  un  mari 
que  j'aimois;  le  monde  m'a  entraînée,  Texerapl^e 
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m'a  séduite;  j'étois  contente,  et  je  me  croyois 
heureuse.  Mais  je  parois  coupabl^;  cela  suffit; 
et  pourvu  que  mon  mari  soit  digne  de  vos  bien- 
faits ,  je  souscris  à  votre  fatal  arrêt  ;  je  m'arra- 
cherai de  ses  bras.  Je  ne  vous  demande  qu'une 
grâce  ;  modérez  votre  haine  pour  moi  ;  excusez 
mon  sexe ,  mon  âge  ;  excusez  Isl  foiblesse  d'un 
mari  qui ,  par  trop  d'amour^.* 

.     X.    GÉaOVTE. 

Eh!  madame,  croyez* vous  m'abus^r? 

KADÂME   DALAKCOUa. 

O  ciel  !  il  n'est  donc  plus  de  ressource  !  Âh  ! 

mon  cher  Dalancour  ,  je  t'ai  donc  perdu  I^.;  Je 

me  meurs.  (  elle  tombe  sur  un  fauteuil;  M*  D^ 

lanceur  va  à  son  secours.  )  i 

H.  G  i£  R  o  n  T  E ,  inquiet ,  émùj  touché(.  ; 

Holà  !  quelqu'un  !  Marton  ! 

SCENE  VIL 

M.  GERONTE,  madame  DALANCOIJR, 
M.  DALANCOUR,  MARTON-     / 

MARTOJr. 

Monsieur,  monsieur,  me  voilât  _ 

M.  GJ^aoïTTS,  vivement^  .  ^ 
Voyez...  là...  allons;  allez,  voyez,  portez-lui 
du  secours. 

16, 
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MABTOK. 

Madame,  madame^  qu'est-ce  que  c'est  donc? 
H.  G:éAONTEy  donnant  un  fiaçon  à  Marion. 
Tenez,    tenez  ;  voici   de  Teau  de   Cologne. 
(  à  M.  Dalancour.  )  Eh  bien  ? 

H.   DALANCOUR. 

Ah  !  mon  oncle  !... 
M.  GitiOTXTE  s'approche  de  madame  Dalancour^ 
et  lui  Mù  brusquement. 
Gomment  vous  trouvez*vous  ? 
MADAME  DAiiAKCon&9  se  levant  tout  douce- 
ment, et  avec  une  voix  languissante.    > 
Monsieur,  vous  êtes  trop  bon  de  vous  inté- 
resser pour  moi.  Ne  prenez  pas  garde  à  ma  foi- 
blesse,  c'est  le  cœur  qui  parle;  je  recouvrerai 
mes  forces  ,  je   partirai  ;  je  .soutiendrai  mon 
malheur.  (  M,  Géronte  s'attendrit  mais  il  ne  dit 
mot) 

M.  DALANCOUR,  tristement. 
Ah!  mon  oncle,  souffrirez-vous?... 

m;  oiRONTC,^  M.  Dalancoujf,, vivement./ 
Tais-toi.  (  à  madame Dalancôisr,  érusqtiement.  ) 
Restez  à  la  maison  avec  votre  mari. 

MADAME   DALANCOUR. 

Ah!  monsieur! 

M.  D  AL  AN  c  o  u  R ,  a\fec  transport. 
Ah  !  mon  cher  oncle  ! 
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M.  GÉRONTE,  séricux ^  muis  sans  emportement^ 
et  les  prenant  l'un  et  Vautre  par  la  main. 
Ecoutez.  Mes  épargnes  n'étoient  pas  pour  moi  ; 
vous  les  auriez  trouvées  un  jour  :  vous  les  man- 
gez aujourd'hui  ;  la  source  en  est  tarie  ;  prenez-y 
garde  :  si  la  reconnoissance  ne  vous  touche  pas , 
que  Fhonneur  vous  y  engage. 

MADJLME  DAL^NCOUR. 

Votre  bonté— 

H.  DALANGOUR. 

Votre  générosité... 

H.  GÉRONTE. 

Cela  suffit. 

MARTON. 

Monsieur... 

M.  oiRONTE,  àMarton. 
Tais-toi,  bavarde. 

MARTON. 

Monsieur ,  vous  êtes  en  train  de  faire  du  bien  ; 
ne  ferez-vous  pas  aussi  quelque  chose  pour  ma- 
demoiselle Angélique  ? 

M.  G£RONT£,î;£Veme/i^ 

A  propos ,  où  est-elle  ? 

MARTON. 

£lle  n*est  pas  loin. 

M.    GIBRONTE. 

Son  prétendu  y  est-il  ? 
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M4RTON. 

Sott  prétendu  ? 

M.    GiRONTB. 

Oui }  est-ce  qu'il  est  courroucé  ?  est-ce  qu'il  ne 
veut  plus  me  voir?  seroit-il  parti? 

MàRTON. 

Monsieur...  son  prétendu...  y  est. 

M.  GISRONTE. 

Qu'ils  viennent  ici, 

•      MARTOW. 

Angélique  et  son  prétendu  ? 

M.  GERONTE,  vwetnent 
Oui ,  Angélique  et  son  prétendu. 

MÀKTON. 

Tant  mieux.  Tout-à-rheure ,  monsiexxv. (ens' ap- 
prochant de  la  coulisse,  )  Venez ,  venez ,  mes  en- 
fans  ;  n'ayez  pas  peur. 

SCENE  VIII. 

M.  GERONTE,  M.  DALANCOUR,  VALERE, 
DORVAL,  MADAME  DALANCOUR, 
ANGELIQUE,  MARTON;  PICARD  en- 
trant à  la  fin  de  la  scène. 

M.GiRoifTE,  voyant  Valere  et Dorval. 
Qu'est-ce  que  cela?  Que  veut-ril  cet  autre? 
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MARTON. 

Monsieur ,  c'est  qu'il  y  a  le  prétendu  et  le  té* 
moin. 

Approchez. 
ANGiÉLiQtTE,  s'opproche  en  tremblant,  et  adresse 
la  parole  à  madame  Dalancour. 
Âh!  ma  sœuri  que  j'ai  de  pardons  à  vous  de- 
mander ! 

MA.RTON,  à  m^adame  Dalancour. 
£t  moi  aussi,  madame... 

M.  Qi^oTXT^yà  Dorsal 
Venee  ici ,  monsieur  le  prétendu.  Eh  bien  ! 
êtesYOus  encore  fâché?  ne  yiendrez-TOus  pas? 

DORYALb 

Est-ce  moi? 

M*  GÉRONTE. 

Vous-même. 

BORVAL. 

Pardonnez-moi  ;  je  ne  suis  que  le  témoin. 

M.  GÉRONTE. 

Le  témoin? 

DORVAL. 

Oui ,  voilà  le  mystère.  Si  vous  m'aviez  laissé 
parler... 

M.    GlâROlTTE. 

Du  mystère  !  (  à  Angélique.  )  Il  y  a  du  mystère  ? 
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DOR  V  AL,  d'un  ton  sérieux  et  ferme. 
Ecoutez-moi ,  nion  .ami.  Vous  connoissez  Va< 
1ère  ;  il  a  su  les  désastres  de  cette  maison  ;  il  est 
venu  offrir  son  bien'à  monsieur  Dalancour ,  et  sa 
main  à  Angélique.  Il  l'aime  ;  il  est  prêt  à  Tépouser 
sans  dot,  et  à  lui  ^i^suf er  un  doU^ire  de  douze 
mille  livres  de  rent^.  Je  vous  connois ,  je  sais  que 
vousi  aimez  les  belles  actions  ;  je  l'ai  retenu ,  et  je 
me  suis  chargé  de  vous  le  présenter. 

M.  ot^oisi'tj,:,  fort  en  colère^  à  uingélique. 
Tu  n'a  vois  pas  d'inclination?  Tu  m'as  trompé. 
Non ,  je  ne  le.  veyi.pas  ;  c'est  une  supercherie 
de  piart  et  d'autre:  je  ne  le.^ouffrira^i  pas. 
A^  G  £  1 1 Q  u  E ,  .e/2  pleurant. 
Mon  cher  oncle.., 

VAL  ERE,  d'un  air  passionné  et  suppliante 
Monsieur... 

M.    DALANCOUR. 

Vous  êtes  si  bon  l.;.   -  : 

MADAME  DALANiC.ODR,  •      • 

Vous  êtes  si  généreux  ! 

MARXON, 

Mon  cher  maître  l..,   , 

M.  GÉROJ^TTE,  A  part  eÉ  touchée  , 

Maudit  soit  mon  chien  de  caractère!  Je  ne  puis 
pas  garder  ma  colère  comme  je  4e  voudrois.  Jeme 
souffletterois  volontiers,  (tous  à  lia.  fois  répètent 
leurs  prières  et  l'entourent*  ) 
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•  M.    oAbONT3E.   : 

Taisez- VOUS,  laissez-moi  ;  que  le  diabk  Vôtiii  em- 
porte ;  et' qu'il  Tépouse. 

Qull  Fepousie  sans  dôt  ?  ' 

M.  G^ROUX^ ,  à  Marton ,  vWement 

Comment  sans  dot  !  Est-ce  que  je  marierai  ma 
nièce  sans  dot? Est-ce  que  je  n'auroispasle  moyen 
de  lui  donner  une  dot  ?  Je  connois  Yalere  ;  l'action 
généreuse  qu'il  vient  de  se  proposer  mérite  même 
une  récompense.  Oui,  il  aura  la  dot,  et  les  cent 
mille  livres  que  je  lui  ai  promises. 

VALERE. 

Que  de  grâces  I 

AirGÉLIQUE. 

Que  de  bontés  ! 

MADAME    DALA9COUR. 

Quel  cœur  ! 

M.     DALANCOUR. 

Quel  exemple  ! 

MARTOlf. 

Vive  mon  maître! 

DORVAL. 

Vive  mon  bon  ami  !  (  tous  à  la  fais  l'entourent, 
r accablent  de  caresses  et  répètent  ses  éloges.  ) 
M.  GiÉRONTE  tâchc  de  se  débarrasser,  et  crie  fort 
Paix ,  paix ,  paix  !  (  il  appelle.  )  Picard  ! 
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vïcjltld y  entrant 
MoMieur. 

H.  GJiRONTE. 

L'on  soupera  chez  nioi  ;  tout  le  monde  est  prié. 
Dorval,  en  attendant ,  nous  jouerons  aux  échecs. 
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EXAMEN 
DU  BOURRU  BIENFAISANT. 

Cjette  comédie  fait  époque  dans  Fliistoire  du  tliéâ* 
tre  françois  :  pour  la  première  fois  un  étranger  ob- 
tint et  mérita  un  succès  durable  sur  la  scène  qu'àyoit 
épurée  Molière»  Ce  qui  dut  paroltre  encore  plus  ex- 
traordinaire c'est  que  Goldoni  avoit  alors  soixante- 
deux  ans^  âge  auquel  il  est  bien  difficile  de  pouvoir 
se  perfectionner  assez  dans  une  langue  pour  devenir 
un  écrivain  même  passable  :  la  douce  flexibilité  de 
Tauteur  italien  se  prêta  à  notre  langage ,  a  notre 
§oùt  et  a  nos  mœurs;  il  parvint  a  nous  plaire  dans 
un  genre  sur  lequel  nous  sommes  ordinairement  très 
sévères. 

La  pièce  est  parfaitement  conçue  ;  Tintrigue  edt 
simple  et  marche  rapidement;  les  caractères  sont 
bien  dessinés  et  bien  soutenus.  La  maison  de  M.  Gë- 
ronte  présente  un  tableau  que  Ton  voit  souvent  dans 
la  société.  Tandis  qu'un  oncle  très  riche  vit  dans  Té- 
conomie  et  conserve  une  grande  simplicité  de  moeurs^ 
son  neveu ,  qui  a  épousé  une  femme  jeune  et  coquette , 
se  livre  à  la  dépense  et  à  Tenvie  de  briller  :  voyant 
<{ae  son  revenu  ne  lui  suffit  pas ,  cet  époux  trop  in- 
dulgent pour  les  fantaisies  de  sa  femme,  et  n'osant 
lui  révéler  le  désordre  de  sa  fortune ,  fait  des  affaires  y 
entre  dans  des  spéculations ,  et  achevé  de  se  ruiner: 
poursuivi  par  ses  créanciers  ^  ayant  eu  le  malheor 
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d^entamer  la  dot  de  sa  sœur,  il  se  trouve  dans  la  situa- 
tion la  plus  cruelle  :  son  oncle  seul  peut  venir  a  son 
secours.  Il  s'agit  de  fléchir  cet'oncle  qui  a  été  révolté 
avec  raison   des  folies  du  neveu,  et  qui  sur-tout  a 
conçu  la  plus  grande  aversion  pour  madame  Dalan- 
cour,  qu'il  croit  la  cause  des  majilieurs  de  son  mari. 
M.  Gérônte  est  plein  de  bonté  ,.maisextr^ement  sé- 
vère sur  tout  ce  qui  intéresse  la  probité,  et  naturelle- 
ment brusque  et,  emporté;  iL inspire  beaucoup  de 
crainte  à  son  neveu  :  heureusement  le  jeune  homme 
trouve    un   excellent  i  médiateur  dans   M.  Dorval, 
homme  sage,  discret  et  flegmatique,  ancien  ami  de 
M.  Géronte.  Ce  caractère  neiforme  pas  un  contraste 
trop  tranchant  avec  celui  du  bourru  bienfaisant;  il 
est  dans  la  juste  mesure  des  personnages  que  Molière 
oppose  ordinairement  aux  principaux  rôles  de  ses 
pièces.  Le  petit  épisode  du  projet  de  mariage  d'An- 
gélique avec  Dorval  est  heureusement  inventé;  il 
donne  lieu  à  la  scène  charmante  où  cette  demoiselle 
demanda  avec  tant  de  modestie  et  de  finesse  le  nom 
du  jeune  homme.  Le  rôle  d'Angélique  est  un  des  plus 
agréables  qui  existent  au  théâtre  ;  il  étoit  impossible 
de  mieux  peindre  la. naïveté ,  la  réserve,  et  l'inno- 
cente adresse  d'une,  demoiselle  bien  élevée;  Le  carac- 
tère de  M,  Géronte  se  soutient  bien:  on  prévoit  que, 
malgré  toutes  ses  fureurs,  il  pardonnera;:  cependant 
l'intérêt  croît  toujours,  et  le.  dénouement,  sans  pro- 
duire une  grande  surprise,  inspire  une  douce  satis- 
faction. 

Cette  .pièce  produit  plus  d'effet  a  la  représenta- 
tion qu'à  la  lecture.  Il  étoit  bien  difficile  que  Tauteur 
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put  avoir  cette  précision  dans  les  expressions^  et 
cette  tournure  comique  qui  distinguent  les  maîtres 
de  l'art.  Plein  d'excellentes  idées,  Goldoni  les  rend 
ordinairement  d'une  manière  un  peu  Vague  :  il  faut 
être  Françoispour  avoir  la  légèreté  et  le  mordant  de  la 
plaisanterie  françoise.  L'auteur  italien  est  plus  heu- 
reux dans  les  morceaux  sérieux  :  quelques  uns  sont 
rendus  avec  force  et  originalité  ;  tel  est  celui  où  Gé- 
ronte  explique  pourquoi  il  ne  veut  pas  secourir  son 
neveu  :  «  Je  hais  y  dit-il ,  je  déteste  sa  façon  de  penser, 
«  sa  mauvaise  conduite  :  lui  donner  de  l'argent  ne  ser- 
»«viroit  qu'à  entretenir  sa  vanité ,  sa  prodigalité,  ses 
«folies.  Qu'il  change  de  système^  je  changerai  aussi 
«  envers  lui.  Je  veux  que  le  repentir  mérite  le' bienfait , 
«  et  je  ne  veux  pas  que  le  bienfait  empêche  le  repen- 
«  tir.  » 

Cette  comédie  est  quelquefois  attendrissante  ;  mais 
les  larmes  qu'elle  fait  couler  ne  sont  point  arrachées  j 
comme  dans  nos  drames,  par  des  situations  pénibles 
et  exagérées.  Tout  est  naturel  et  vrai  dans  le  Bourru 
Bienfaisant  ;  la  sensibilité  et  la  gaieté  y  sont  douce- 
ment excitées;  et  cette  pièce,  quoique  d'un  rang 
inférieur  à  nos  chef<?-d'œuvre ,  est  un  des  ouvrages 
les  plus  agréables  du  répertoire  du  théâtre  fran- 
cois. 

FIN  DE  l'examen  nu  BOURRir  BIENFAISANT. 


LA  FEINTE 

PAR  AMOUR, 

COMEDIE  EN  TROIS  ACTES  ET  EN  VERS, 

DE  DORAT, 

Représentée  pour  la  première  fois 
le  ai  juillet  1773. 
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NOTICE 

SUR  DORAT. 

Claude- Joseph  DoRAT  naquit  àparîs  en  1734. 
Long-tems  incertain'sur  le  choix  d'un  état,  il  en- 
tra enfin  dans  les  Mousquetaires ,  où  il  croyoit 
que  des  loisirs  frëquens  lui  permettroient  de  cul- 
tiver les  lettres ,  pour'lesquelles  il  avoit  un  goût 
très  vif.  Loin  d'exécuter  ce  projet,  il  se  laissa  en- 
traîner par  l'attrait  des  plaisirs  et  par  l'exemple 
de  ses  camarades:  quelques  chansons ,  quelques 
petits  vers  furent  Tunique  fruit  de  ses  occupa- 
tions frivoles;  et  lorsque,  par  son  inconstance 
naturelle,  il  quitta  le  corps  auquel  son  inclination 
Tâvoit  attaché ,  il  n'en  rapporta  dans  le  monde 
qu'une  présomption  exaltée,  et  une  fatuité  qui, 
pour  être  à  la  mode,  n'en  étoit  pas  moins  ridicule. 
On  voit  que  la  jeunesse  de  Dorât  fut  très  dis- 
sipée, et  qu'il  ne  put  acquérir  une  instruction 
solide.  Tout  ce  qui  portoit  le  caractère  de  la  mé- 
23.  17 
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ditation  et  du  travail  Fennuyoit;  il  se  croyoit 
doué  d'un  talent  naturel  qui ,  selon  lui ,  de  voit  sup- 
pléer à  ce  que  les  autres  acquièrent  par  Tétude 
et  la  réflexion  :  avec  un  pareil  système  il  étoit 
difficile  qu'il  devînt  un  bon  auteur.  Son  défaut 
le  plus  remarquable  est  un  désordre  qui  domine 
sans  cesse  dans  ses  raisonnemens  et  dans  ses 
idées.  Raremept  il  dit  des  choses  sensées:  quand 
il  lui  en  échappe ,  on  voit  qu'elles  ne  lui  appar- 
tiennent pa3  ;  ce  sont  des  pensées  rebattuç^  qu'il 
adopte  presque  sans  y  songer,  et  qu'il  dénature 
encore  quelquefois  par  le  jargon  avçc  lequel  il 
les  rend.  Le  ton  qu'il  affectoit  le  plus  étçit  celui 
d'un  homme  qui  n'attache  de  l'importance  ^  rien* 
Quoique  dominé  par  un  amour-proprq  très  vif,  il 
soutenoit  toujours  qu'il  avoit  ^nç  grande  indif-, 
férence  ppur  la  gloire ,  et  q\ie  les  critiques  ne  le 
blessoient  pas.  Yain  détour!  l'humeur  du. poète 
perce  au  travers  de  sa  gaieté  forcée;  et  le  sen- 
timent involontaire  qu'il  a  de  sa  médiocrité  se 
montre  par  les  efforts  mêmes  qu'il  fait  pQur  le 
cachet 
'L^  cause  des  succès  qu'obtint  Dorât  peut  s'ex- 


\ 


SUR   DORAT.  a59 

pliquér  facilement:  il  avoit  travaillé  poui^  les 
femtnes  et  le$  jerines  gens;  et  cette  espèce  de  lec- 
teuts  tf  éltige  paS,  âattïéâék  ouVràgescTagiréinént, 
une  logique  biéiï  sévère  et  ùné  suite  d'idées  bien 
exacte:  pôuWu 'qu'on  ait  un  ton  lesté  et  caValier, 
pourvu  cju-ou  flatte  lés  goûts  régnans,  et  que  l'on 
se  niotiti*e  sur-tout? 'de  très  bonne  composition 
sur  les "patssîonsî  et  sur  les  viéés  à  la  mode,  on 
peut  être  sur  de  plaire  tant  qtoe  la  mode  duré. 
Dorât  possédoit  au  pTus  haut  degré  cette  espèce 
de  talent,  si  l'on  peut  donner  ce  nom  à  une  faci- 
lité et  à  un  certain  brillant  d'expression  qu'en 
bonne  littérature  on  eorikidere  avec  ràiâon  comme 
des  défauts. 

A  l'exemple  de  presque  tous  les  jeunes  gens 
qui  veulent  obtenir  rapidement  une  réputation 
dans  lés  lettres,  Dofat  débuta  par  une  tragédie. 
Ce  coup  d'essai  ne  fut  pas  heureux:  on  n'y  trouva 
rien  qui  pût  donner  l'espoir  que  lé  talent  de  l'au- 
teur se  forinéroi  t  j  du  vague  dans  les  idées ,  dé 
la  sécheresse  dans  le  style ,  un  défaut  absolu  de 
connoissànce  du  coeur  humain  et  d'entente  du 
théâtre,  firent  présumer  aux  connoisseurs  que 
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ce  poète,  qui  avoit  alors  vingt-cinq  ans,  ne  sortiroit 
jamais'  de  la  médiocrité.  Cependant  Dorât  ne  re- 
nonça point  à  cette  production  malheureuse  ; 
après  l'avoir  retournée  de  deux  manières ,  sans 
pouvoir  la  rendre  meilleure,  il  la  fit  reparoitre 
plusieurs  années  après  sous  le  titre  de  Pierre-le- 
Grand.  Cette  opiniâtreté  d'un  auteur  qui  tient 
si  fortement  à  un  ouvrage  défectueux,  se  concilie 
avecl'amour-propre  et  la  paresse.  Théagene, autre 
Jragédie  tirée  du  romande  ce  nom, fut. encore 
plus  mal  accueillie;  le  premier  acte  seul  fut 
écouté  :  et ,  sani^  que  Ton  pût  attribuer  l'impa- 
tience du  public  à  aucune  cabale ,  il  y  eut  à  cette 
représentation  un  tumulte  dont  jusqu'alors  on 
avoit  vu  peu  d'exemples.  Dorât  eut  l'air  de  sup- 
porter ce  revers  avec  beaucoup  de  résignation  ;  il 
composa  quelques  jours  après  une  épître  au  mar- 
quis de  Pezai ,  dans  laquelle  il  parle  de  sa  chute 
avec  assez  de  grâce  et  de  légèreté.  Cette  petite 
épître ,  quoiqu'elle  ne  soit  pas  sans  défauts ,  est 
une  des  meilleures  pièces  fugitives  de  l'auteur. 
Il  annonça  dès-lors  ce  talent  qui  lui  étoit  particu- 
lier,  de  dire  des  riens  d'une  manière  agréable. 
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Deux  essais  si  malheureux  dégoûtèrent  pen- 
dant quelque  tems  Dorât  du  théâtre.  Le  succès 
extraordinaire  que  venoit  d'obtenir  l'Epître 
d'Héloïse  à  Abaylard  ,  par  Çolardeau  ,  engagea 
notre  auteur  à  entrer  dans  cette  carrière.  Il  y 
porta  les  mêmes  défauts  qui  lui  avoient  été  repro- 
chés dans^  ses  tragédies.  Ses  héroïdes  parurent 
froides  et  sans  couleur;  le  manque  de  justesse  et 
de  gradation  dans  les  idées  s'y  fît  sur-tout  re- 
marquer ;  elles  n'offrirent  que  des  monologues  a 
prétention.  La  plus  passable  de  ces  pièces  est  la 
réponse  d'Abaylard  à  Héloïse  :•  il  semble  que  les 
beautés  deFouvrage  de  Çolardeau  ont  un  peu 
échauffé  Dorât.  L'auteur  peint  avec  assez  d'éner- 
gie la  jalousie  qui  portoit  Abaylard  à  desit^er 
qu'Héloïse  se  fît  religieuse  :  quoiqu'il  y  ait  dans 
ce  sentiment  un  égoïsme  qui  rend  Abaylard  peu 
intéressant,  cependant  lé  poète  réussit  jusqu'à 
un  cer4;ain  point  à  exprimer  la  situation  cruelle 
du  personnage: 

Bappelle-toi  sur-tout,  pour  affermir  ta  haine, 
Ce$  jours  de  4euil ,  ces  jours  où ,  respirant  à  peine , 
Courbé  sous  nos  malheurs,  je m*eny£r  de  nouveaux; 
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Où  dans  tous  les  mortels  je  crus  voir  des  rivaux. 

Ma  foiblesse  en  mon  cœur  enfanta  les  alarmes  : 

Je  redoutois  en  toi  ta  jeunesse,  tes  charmes , 

Un  sexe  tropfticile  et  proinpt  à  s'enflammer  ; 

Je  redoutois  sur-tout  l'habitude  d'aimer. 

J'en  hâtai  chaque  jour  l'horrible  sacrifice. 

Songeant  à  mon  repos ,  je  pressai  ton  s^ppjiçe  ;      — - 

Je  despai  «fu'un  cloître ,  asyle  re.dout^ , 

Pour  dissiper  ma  crainte  enfermât  ta  beauté. 

Les  caresses,  les  pleurs  d'Héloïse  attendrie^ 

Bien  ne  pouYoit  calmer  ma  sombre  jalousie  \ 

Et. ton  amour  lui-même  augmentant  mon  effiroi , 

Je  voulus  qjcie  ton  Dieu  me  répondit  de  toi. 

Oui ,  de  ma  propre  mm  je  train^i  la  iricHme. 

Ce  morceau,  V^p.  des  i^çilleui:s  de  I>o.rat, 
n'est  ps^^  à  beaucoup  près  exempt  de  dé- 
faits: on  y  reip?^rque  une  cefUinç  contrainte 
qui  le  rppd  fri^,  lenteur  vou^î^nl;  /être  fof t  est 
quelquefois  forc^;  U  n^  p/çiit  npn  pli^  i^^ran- 
tir  4u  vague  et  du  désordre  qifi  lui  $^i>jt  s^  fami- 
liers. Abaylard,  en  craignant  quHéloitSe  ne  forme 
d'autres  liens ,  ne  doit  pas  dire  qu'il  redoute  un 
sexe  trop  facile  :  cette  figure  n'est  pas  juste ,  et 
n'entre  pas  naturellement  dans  l'enumératioa 
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Quel  est  Y  horrible  sacrifice  qu'il  veut  hâter?  est- 
ce  celui  du  sexe? est-ce  celui  de  l'habitude  d'ai- 
mer? Après  lé  malheur  d'Abaylard,  l'ëpithete 
d'attendrie  ne  convient  point  à  Hëloîse.  Lors- 
qu'ensuite  Abaylard  dit  qu'il  a  voulu  que  le 
Dieu  dHéloîse  lui  répondit  d'elle ,  il  ne  parle 
pas  conformément  à  son  caractère  connu  ;  il 
s'exprime  en  philosophe,  tandis  qu'on  ne  de- 
vroit  voir  en  lui  qu'un  homme  qui ,  malgré  sa 
dévotion  et  son  repentir ,  ne  peut  s'empêcher  de 
penser  quelquefois  à  la  femme  qu'il  a  si  tendre- 
ment aimée. 

Les  Lettres  de  Bameveh  ^  de  Comminge ,  de 
Zeilâ ,  dfe  Philomele  et  de  Jtilie  ,  sont  très  infé- 
rieures À  délie  d'AbÉtylard!  Elles  furent  impri- 
mées arec  ungratid  faste  typographiqtte  qui  ne 
servit  qti'à  ruiner  l'atit^ût. 

Dbttit  commençôit  à  àivdir  la  prétention  de 
s'exerCcfr  dans  tous  les  genres  î  Fexemple  de 
Vbltaire  le  séduisoit  ;  Tamour-propre  Faveugloit 
à  un  tel  point  (Ju*il  se  croyoit  comparable  à  Fau- 
teur de  k  Henriade  ;  et  Ton  Éfe  mànquoit  pas 
alors  d'établir  des  parallèles  très  ridicules  entre 
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ces  deux  hommes  si  diffërens  pour  le  talent 
et  pour  le  caracterei  Après  avoir  disputé  à  Co- 
lardeau  la  couronne  de  Fheroïde ,  Dorât  esssaya 
de  lutter  contré  Gresset.  Vert-vert  est  d'un  genre 
plus  difficile  à  saisir  que  celui  de  l'Epître 
d'Hëloïse  ;  aussi  notre  auteur  fut41  loin  d'appro- 
cher de  son  modèle.  Les  Tourterelles  de  Zelmis 
ne  présentèrent  aucune  sorte  d'agrément  ;  on  y 
chercha  en  vain  cet  enjouement  soutenu,  cette 
facilite  charmante ,  ces  détails  si  fins  et  si  déli- 
cats qui  distinguent  le  pbëme  de  Gresset.  Le^s 
contes  en  vers  de  Dorât  eurent  une  vogue  passa- 
gère :  le  ton  licençieiix  qui  y  règne  leur  procura 
des  lecteurs  ^  une  époque,  où  ToiibU  des  bien- 
séances et  le  idtiépris  des  bonnes  moêui^passoient 
pour  de  la  philosophie,  et  suppléoient  au  talent. 
On  peut  juger  des  principes  de  l'auteur  p^r*  quel- 
ques passages  de  la  pn^face  dij  po^ën^e.  intitulé 
Irsa  et  Marsis.  «  Je  tachp  d'ypr<î)uvfir;>dit41 ,  que 
«  le  calme  de  l'indiff^ence ,  riiiac.lioii  totî^le  des 
«sens, et  l'espèce  de  bonheur  qui.  ppurroit  en 
«résulter,  ne  v%ut  pa^  les  touri^en^  §j( l'HaLotivîté 
a  dQulpureuse  des  passions   qui  ^QiUç.  agitent. 
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ctPoifr  établir  cette  vérité,  jesuppoâe  une  isle 
«dont  les'habitans  n'ont  jamais  senti  ce  qui  rap- 
«  proche  les  deux  sexes.  Je  place  mes  insulaires 
«sous  le  plus  beau  ciel  ;  je  leur  donne  les  plus 
«beaux  jours,  un  sommeil  doux,  des  occupâ- 
«  tiens  champêtres  ;  leur  vie  s'écoule  dans  l'ab- 
asence  des  maux,  l'ignorance  des  besoins ,  et 
«  ce  repos  profond ,  inséparable  d'une  pareille 
«existence.  L'amour  l'emporte  enfin,  et  Tisle 
«est  animée.  Les  désirs  s'allument ,  les  besoins 
«  naissent;  soudain  éclatent  les<j)silousies,lesriTa- 
«  lités  et  tautealesfuTeuTs.  qu'elles  enfantent.  On 
«s'arme,  on. combat^  on  se  défchire.  Neseroition 
«pas  tenté  dé  plaindre  le&  nouveaux  sujets  de 
a  l'Atooiar?  cependant  illeur  propose  de  retourner 
«à  leur  premier  état;  unirefus  unanime  est  leur 
«réponse..»  :  •- 

L'hypothèse  de  Dorât  est  absolument  fausse  : 
des  indiyiidtis;  dont  les  sens  seroient  dans  une 
inaction  totale  lie  seroient  pas  des  hommes  :  la 
règle  générale  des  suppositions  est  que  .l'esprit 
soit  en  état  d'en  cotocévôirla  possibilité;  si  cela 
manque ,  elles  sont  ridicules  et  inadmissibles. 
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Ainsi  dès  les  premières  lignes  le  système  de 
Dorai  tombe  en  ruine  ;  on  voit  du  reste  qu'il  n'a 
voulu  que  prendre  un  prétexte  pour  faire  l'apo- 
logie des  passionset  dé  leurs  écarts:  heureusement 
la  sécheresse  et  la  froideur  de  ses  tableaux  en 
font  disparoître  tout  le  danger. 

Les  poèmes  didactiques  étoient  rares  dans  notre 
langue;  Dorât  voulut  s'exercer  dans  cette  carrière 
qui ,  presque  neuve  encore,  pouvoit  lui  faire  es- 
pérer des  succès  J>lus  décidés  que  ceux  qu'il 
avoit  obtenus.  Pour  la  première  fois  il  choisit  as- 
sez judicieusement  l'unique  sujet  qui  convenoit 
à  son  caractère  et  à  son  talent.  La  déclamation 
n'est  pas  un  art  dont  k  théorie  soit  bien  difficile 
à  acquérir;  les  règles  générales  sont  connues  de 
tout  le  monde ,  et  l'appilicalion  n'en  est  réservée 
qu'à  ceux  qui  sont  doués  de  dispositions  natu- 
relles. En  prenant  cet  art  pour  kijetd'un  poème 
didactique;  l'auteur  n'étoit  pas  en  danger  de  s'é- 
garer ;  il  lui  suffisoit  de  rappeler  les  principes 
consacrés,  et  d'employer  les  nombreuses  couleurs 
poétiques  qui  se  présentoient  à  son  pinceau.  Les 
deux  premier^  chants,  qui  traitent  de  la  tragédie 
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et  de  la  comédie ,  sont  les  meilleurs  :  Tordre  et 
la  suite  y  manquent  quelquefois  ;  mais  on  y 
trouve  des  tableaux  bien  faits  et  des  vers  heu- 
reux ;  les  qualités  qui  conviennent  aux  sou- 
brettes sont  indiquées  d'une  manière  légère  et 
piquante  : 

Oeil  rusé ,  taille  leste ,  et  langues  indiscrètes  ; 
Ce  qu'il  faut  aux  yalets,  il  le  faut  aux  soubrettes. 
Par  Torgane  sur-tout  elles  doivent  briller , 
Agir  presque  toujours ,  et  toujours  babiller  ; 
On  du  moins  se  taisant  avec  impatience , 
Par  un  ge#te  indiscret  ^c}iau|Ee?  leur  silence. 

Les  chants  de  Topera  et  de  la  danse  sont  très  in- 
férieurs aux  deux  premiers  ;  le  vide  du  sujet  s'y 
feit  sentir  :  on  y  trouve  plus  que  dans  le  reste  de 
l'ouvrage  ces  fainc-brillans  dont  Dorât  éloît  si 
prodigue.  La  fin  du  chant  de  la  danse  est  très  cu- 
rieuse: l'auteur,  tout-à-fait  dérouté,  nfi  sait  com- 
ment achever  son  poème  ;  il  a  recours  au  moyen 
le  plus  singulier  et  le  plus  comique.  Dans  tous 
les  états  les  hommes  ont  des  travers  et  dés  cha- 
grins; après  avoir  établi  ce  principe ,  Dorât  passe 
en  revue  les  mathématiciens ,  et  pour  les  rendra 
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plus  heureux  et  moins  ridicules ,  il  leur  conseille 

d'apprendre  à  danser  :  ' 

Vous  tous  qui ,  variant  vos  lugubres  travers ,    .  .     . 

Chacun  pour  votre  compte  ennuyez  l'univers , 
Dansez  ..  Sortez  du  cercle  où  Ton  vous  emprisonne. 

Les  idées  morales  que  Fauteur  a  répandues  dans 
son  poème  ne  sont  pas  moins  curieuses  que  sa 
conclusion.  Il  s'élève,  comme  tout  le  monde  le 
faisoit  alors ,  contre  l'opinion  attachée  à  l'état  de 
comédien  ;  et  il  conseille  sagement  aux^aatrices 
d'avoir  desmcpttry,  pour  faire^omber  ce  tte  ôpi  nion 
désavantageuse.  On  verra  bientôt  ce  que  Dorât 
entend  par  ce  conseil;  afin  de  le  rendre  p^jusppét 
tique,  il  fait  intervenir  Rousseau ,  et  rappelle  sa 
lettrjesurjes  spectacles  :    :    ;  - 


Tout  sévère  qu'il  est,  on  peut  le  désarmer;  •' 

Opposez-lui  des* /wa?«r*,  il  va  vous  estimer.       l'-'^  '"> 

On  attend  le  plan  de  conduite  que  le  poète  va 
proposer  à  ses  eteves;  il  est  expriiné  avec  beau- 
coup de  pr,écision  dans  un  seul  vers  : 

Adoptez  d^  NÎAon  l'ingémeux  système. 
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Voilà ,  on  en  conviendra ,  une  morale  qui  n'est 
pas  bien  sévère.  Il  paroît  que  Dorât  n'avoit  pas 
lu  Rousseau  -,  s'il  eût  été  familier  avec  ses  ouvra- 
ges ,  il  se  seroit  rappelé  le  portrait  aussi  juste 
que  frappant  que  le  philosophe  fait  de  cette 
courtisane. 

Le  poëme  de  la  Déclamation  est  précédé  de 
deux  discours ,  dont  l'un  a  pour  objet  d'expli- 
quer le  plan  de  l'ouvrage,  et  l'autre  est  une 
notice  sur  la  danse.  La  frivolité  de  Dorât  se 
fait  encore  plus  sentir  en  prose  qu'en  vers  :  c'est 
sur-tout  quand  il  veut  faire  le  littérateur  qu'il 
parott  tout-à-fait  ridicule  :  on  peut  en  juger  par 
le  parallèle  suivant  que  Fauteur  établit  entre 
Horace  et  Boilèau  :  «Le  poète  latin,  dit-il,  a  la 
«gaieté  d'un  homme  du  monde;  le  Français^ 
Qc  l'humeur  d'un  Aristarque  vieilli  dans  l'ombre 
«  du  cabinet;  il  vous  traîne  au  but  où  l'autre  vous 
ce  conduit ,  et  dégouteroit  presque  d'un  art  dont 
ail  donne  les  meilleures  leçons».  Les  hérésies 
littéraires  de  Marmontel  avoient  alors  étrange- 
ment égaré  le  goût  des  jeunes  poètes  :  on  voit 
ici  que  l'élevé  va.  encore  plus  loin  que  le  maître. 
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Dorât  fait  aussi  à  sA  mattîé^é  déi»  réfleitîons  mo- 
rales: il  s'eitàsié  beaucoup  isUr  le  grand  nombre 
des  spectacles  de  socie'té ,  et  cherche  ainsi  à  en 
marquer  l'heureuse  influence  :  a  Un  autre  avan- 
<K  tage  de  ce  goût  moderne,  dit-il,  c'est  la  rivalilë' 
a  nouvelle  qu'il  établit  entre  les  femmes»  ;  de  là 
a  mille  jalousies ,    Tacharnenient  d'une  trotipe 
«  contre  une  autre ,  de  petites  haines  délicieuses 
<c qui  animent  les  soupers,  les  toilettés^  char- 
«  ment  le  désoéUTremeut ,  remplisent  les  inter- 
crmédiaires  de  la  galanterie,  et  rendent  le  com- 
c(  merce  plus  piquant,  plu^dôux  ^  plus  ei^ehan- 
«teur  que  jamais».  La  Notice  snr  la  dansié  est 
dans  le  même  goût.  L'auteur  court  après  la 
plaisanterie ,  et  n'a  qu'une  gaieté  forcée:  on  peut 
juger  de  ses  saillies  par  ce  qu'il  dit  delà  danse 
des  Hébreux  :  «  Dans  un  de  ces  momens  oà  une 
a  multitude  échauffée  ne  connoit  plus  de  frein , 
a  les  Hébreux ,  qui  arùieulY  humeur  à  la  danse  j 
(c  construisirent  un  veau  d'or ,  et  se  mirent  à  dan- 
«  ser  autour  ».  Les  réflexions  politiques  de  Dorât 
sont  aussi  profondes  que  ses  réflexions  morales: 
a  On  remarque^  dit-il,  que  dans  l'Attique  les 
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«prêtres  firent  moins  de  mal  que  partout  ail- 
ce  leurs;  c'est  qu'ils  intriguodent  moins  et  dan- 
«  soient  davantage.  y> 

Dorât  n'avoit  renoncé  au  théâtre  que  par  un 
dépit  qui  céda  bientôt  aux. éloges  outrés  que  ses  , 
partisans  donnèrent  aux  ouvrages  dont  nous 
venons  de  parler.  Il  rentra  dans  la  carrière  d'une 
manière  brillante,  ayant  eu  la  hardiesse  de  faire 
représenter  le  même  jour  Une  tragédie  et  une 
comédie.  Les  deux  pièces  réussirent  ;  c'étoient 
Régulus  et  la  Feinte  par  Amour.  M*  de  La  Harpe, 
qui  assistoit  à  cette  représentation,  et  qui  con- 
noissoit  parfaitement  la  portée  de  Dorât,  fut 
étonné  de  trouver  dans  Régulus  une  suite  d'idées 
et  des  beautés  de  détail  dput  aucun  des  ouvrages 
de  Tauteur  ne  fourpissoit  d'exemple.  Il  fut  long- 
tems  k  se  rendre  raison  de  cette  singularité  ;  on 
ne  change  guère,  à  l'âge  où  étoit  alors  Dorât:  en- 
fin le  grand  critique  trouva  la  solution  du  pro- 
blème ;  le  poète  avoit  presque  traduit  le  Régulus 
de  Métastase,  et  sa  vanité,  l'ayoit  empêché  d'a- 
vouer dans  quelle  source  il  avoit  puisé. 

Le  seul,  changement  considérable  que  Dorât  ait 
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fait  à  la  pièce  de  l'auteur  italien  consiste  en  ce 
qu'il  a  substitué  la  femme  du  héros  à  sa  fille. 
Cette  combinaison  est  fausse  :  le  personnage  de 
la  fille  de  Régulus  étoit  beaucoup  plus  intéressant 
que  celui  d'unefemme  qui  n'a  épousé  ce  géné- 
ral, déjà  avancé  en  âge,  que  par  raison,  et  qui 
ne  Taime  que  par  devoir.  Les  scènes  de  la  tragé- 
die françoise  se  trouvent  presque  toutes  dans 
l'opéra  italien  ;  mais  elles  sont  extrêmement  affoi- 
blies.On  en  pourra  juger  p^r  un  petit  nombre  de 
rapprochem  ens . 

La  fille  de  Régulus  sollicite  le  consul  Manlius 
pour  obtenir  qu'il  empêche  le  héros  de  retournei' 
chez  les  Carthaginois  :  ses  exploits ,  les  services 
qu'il  a  rendus  à  l'état  sont  rappelés  dans  la  pièce 
de  Métastase  de  la  manière  la  plus  poétique  : 

•«  Comment  ceux  qui  respirent  l'air  du  Tibre 
<c  pourroient-ils  oublier  Régulus?  quelle  partie 
a  de  Rome  ne  parle  point  de  sa  gloire  ?  les  routes 
c<  publiques?  il  y  passa  trioQiphant  ;  le  forum?  il 
a  nous  y  dicta  de  s^geslois;  l'enceinte  où  le  sénat 
«  se  rassemble?  ses  conseils  plusieurs  fois  y  sau- 
ce verent  l'état.  Entrez  dans  nos  temples,  montez 
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«  au  Capitple ,  Manlitis ,  et  dites-moi  quel  fut 
a  celui  qui  orna  leurs  murs  dé  plus  de  drapeaux 
(K  pris  à  l'ennemi  :  Carthage ,  la  Sicile ,  Tarente, 
a  peuvent  y  voir  leurs  enseignes  déshonorées. 
«  Rëgulu^  a  été  comme  vous  précédé  de  licteurs; 
«  il  a  été  revêtu  de  cett(e  pourpre  que  vous  portez  ; 
«  et  maintenant  vous  le  laissez  mourir  dans  1^ 
«fers:  il  n'a  pour  lui  que  mes  pleurs,  dont 
a  j'inonde  en  vain  vosgenoyx\  O  patrie  !  ô  Borne  ! 
«  ô  citoyens  ingrats  !» 

Dorât  en  imitant  cette  belle  tirade  V^  beau- 
coup affoiblie  : 

Comment  excuser  ftome  ?  etpeuN&n,  Manlius , 
Respirant  Tair  du  Tibre  oublier  Régulus  ? 
Quel  enclos  dans  nos  murs  n'atteste  point  son  zèle, 
.  Sa  subHme  équité  y.  sa  yaleur  immortelle? 
Les  tribunaux  ?  du  foible  il  y  fut  le  yengeur. 
Le  sénat?  vous  savez  s'il  en  étoit  Fhonneuré 
Montes  au  Gapiiole^  où  sa  main  triomphante 
Suspendit  des  vaincus  la  dépouille  sanglante, 
Ces  lances ,  ces  drapeaux  à  Carthage  enlevés , 
Monumens  glorieux  que  Rome  a  conservés  ^ 
Que  dis-je  ?  ces  faisceaux ,  et  ces  aigles  altieres  ^ 
£t  l'auguste  appareil  des  donneurs  consulaires , 

23.  18 


Tain^çiir  en  cent  combats ,  va  mourir  dans  les  chaînes  ; 
Moi  seidu  je  hii  reste. 

De«fltl  eM  encore  pliii  Infl&rieur  à  son  modèle 
dans  les  diiscours  oà  Régulus  explkpie  à  son  fils 
les  obHgalîeais  qne  là  patrie  impose.  Voici  la  tra- 
duction presque  littérale  dn  morceau  de  Mé- 
tastase : 

à  La  patrie  est  un  tout  dont  chacun  de  nous 
«  fait  partie;  c'-est  un  crime  de  ne  consîdéret  que 
c  soi ,  et  de  se  séparer  d'elle.  Le  citoyen  ne  doit 
«  regarder  comme  yp  jbonh^ur  ou  y»  malheur 
«  que  ce  quiejrt  util?  qu  «^  qw  «uit  à  M  patfie,  à 
ce  laquelle  il  est  redevable  de  t6ut  :  quand  il  pro- 
M  digue  son  sai^  pour  elle,  il  ne  lui  donne  rien 7 
«  il  ne  fait  que  lui  rendre  ce  qu'il  en  reçut.  La 
«  patrie  est  sa  mère;  elle  Ta  élevé,  ellç  Ta  nourri: 
«  par  les  lois  elle  le  préserve  de^^  discordes  intes- 
«  tines  ;  par  k3  armes ,  de^  g^^pe^  étrangères  : 
«  elle  lui  dotme  un  noip  ,  un  rang  çt  de«  hon- 
a  neurs  ;  elle  réccnnpense  ses  services,  etle  punit 
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«  0m  ^femw  JE  m€rç  bmdm  9  elle  0e  towniente 
i;  piror  le  ir^drfs  bmreiix  auteat  q«ia  les  hommes 
«peuvent  rétre.  Taot  de  bienfaits ,  il  est  vrai^ 
«inipoiieut  4è  grw^es  oBIigittions;  ntois  <^ui 
ff  qui  s'y  dérobe. renoftce  aux  Avantages  qui  les 
«  iaLcooinfjmgiieiijlu  1^ 

:  iDonat  .ab«ge  jomsîdérablemâit  ce  morceau  ; 
il  nn  fatitipi'iiifiiqiier  Vagueideht;  les  principales 
idées  :  .    

La  patrie  est  un  corps  respectable  et  sacré. 
Q^  de  n^us  peut  sans  crime  en  être  séparé? 
Imï  prodiguer  son  sang  ^  la  servir  ^  ht  défendre  ^ 
T4)Ciuusr]iiDi,ee.n*^t))â6ili«tdonaAr,â'kesthdi^adne«^ . 
I^e  W  ^fvm^pu^  pa^  tm&i  hwnawrs,  jsùreté, 
L.;   ï^^f^ï»d«.QUiojrfn^»ujr-tout  la  liberté? 
^  Xa  liberté  !«..  sans  gui  riLomme  cesse  d'étrç  homme , 
Lç  fondemeiit,  rprgueil,  et  Ig  gloire  de  Ro^ie. 
Il  faut  de'  quelque  peine  acheter  sa  douceur;     '       . 
Mais  exempt  die  travaux  a-t-on  droft  au  boiiheur  f  * 

Les  deux  derniers  vers  sont  dtxrs^  îlsexpri- 
meut  d'une  maniéré  bien  s^cfa«  et  bien  vagoe  la 
belie  pensée  «de 'Métastase.  Véit^ge  de  la  liberté, 
qui  ne  se  trouve  pas  dans  Fauteur  italien-,^  e^t 

18, 


iyê  NOTICE      ' 

emphatique  et  insignifiant.  Leâ  vers  que  nôtts 
venons  de  citer  sont  peut-être  ce  que  Dôrat  a 
écrit  le  mieux  en  style  noble;  il  o'avoît  ni  cette 
force ,  ni  cette  éloquence  pathétique  ,  qualités 
indispensables  dans  la  tragédie. 

Ses  autres  ouvrages  dans  ce  genre  sont  Adélaïde 
de  Hongrie  et  Zoramis  ;  ce  sont  des  romans  in- 
vraisemblables où  Ton  ne  trouvé  presque  aucune 
situation  intéressante,  ni  aucun  sentiment  na* 
turel.  Nous  avons  dit  que  Tauteur  avoit  fait  des 
comédies  :,à  l'exception  de  la  Feiiite  par  Amour, 
qui  entr^  dans  ce  recueil,  elles  n'eurent  point  de 
succès ,  même  dans  leur  nouveauté.  Le  Céliba- 
taire est  la  moins  mauvaise;  il  y  a  quelques  scènes 
agréablement  Versifiées;  mais  laufeur  manqua 
absolument  son  sujet.  Il  eut  assez  peu  de  bon 
sens  pour  donner  le  rôle  dé  Célibataire  à  un  jeune 
homme  Ijvré  à  ses  plaisirs  :  cptle  combinaison 
vicieuse  détruit  tout  le  comique  que  pouvoit 
avoir  l'ouvragCk,  Le  .Malheureux  Imaginaire  ^  les 
Preneurs V  et  deux  petite^  comédies-  tirées  des 
M^émôires  de  GraioimQntvsont  inférieures  à  tout 
ce  qu'a  écrit  Dqrat':  il  y 'règne  un  ton  de  suffi- 
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S9iijce  et  iuR^  froid  persifflagè,.  qui  sqjq t  aussi  épp- 
traires^  au  goût  qu'à  la  véritable,  gaieté.  Les  pièces 
fugitives  de  J>Qr9Lt^sont  la.partie  de  .ses  ouvrages, 
qui  lui  fait:  ler;plitô  >d'honne;i\r  :  la  justes$e.et  U; 
suite  dans  les  ide'es  sont  exigées  moins  scrupu- 
leusement dans  ces  sortes  de  poésies  que  dans  les 
poèmes  de  longue  haleine  ;  il  suffit  d'avoir  de  la 
facilité ,  et  d  y  joindre  un  certain  agrément  dans 
l'expression  :  Dorât  possédoit  quelquefois  ces  der- 
nières qualités.  Nous  ne  parlerons  ni  de  .ses 
Fantaisies ,  ni  de  ses  Baisers ,  ni  des  Nouveaux 
Torts ,  ni  de  ses  romans ,  productions  éphémères 
que  personne  ne  lit  plus  aujourd'hui. 

Cet  auteur,  comme  nous  l'avons  observé  en 
commençant,  avoit  un  sentiment  involontaire 
de  sa  médiocrité  ;  aussi  ne  négligeoit-il  rien  pour 
obtenir  des  succès  :  les  plus  belles  gravures  or- 
noient  ses  ouvrages,  et  toutes  les  fois  qu'oadon- 
noit  ses  pièces ,  il  achetoit  une  grande  quantité 
de  billets  :  il  trouva  le  moyen  de  se  ruiner  en 
travaillant  beaucoup.  Son  exemple  doit  servir  de 
leçon  aux  jeunes  gens  qui,  se  fiant  à  une  dange- 
reuse facilité ,  et  séduits  par  des  suffrages  de  so- 
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ciété ,  êe  livrent  imprademnxen}:  k  la  OMiéte  de§ 
lettres;  Dorât  n  y  ttbuta  qtxéàe^^lÀgiitkêi^  â^ 
d^oûts.  Il avoit  dissipé  uneiiÊjxAke^Ms^'ibti^ 
ttdërable,  lotisqu'il  ittdtirat  ^  ett>î<;S&,  k  Vigà  àé[ 
46  and.  - 


-,,li  ,:«. 


^f*^^^ft0^^^^mA^^^/^/^%li%^^^/^f%t%/%/%^%^/%^%/%^%^/%/%^%f^^%J^%i/%t%,^^%,^0%^^ 


VERS 

Présentés  à  Madame  la  Dauphine  le  jour  quelle 
vint  à  la  comédie  francoise  sans  être  annoncée. 


\^u  o  i!  50US  un  niiag€  envieux 
Croyez-vous,  auguste  Dauphine , 
Pouvoir  vous  cacher  en  ces  lieux? 
Lorsque  Venus  descend  des  cieax^ 
On  sent  Tinfluence  divine 
De  son  aspect  majestueux; 
Et  lorsque  vous  trompez  leurs  yeux, 
Le  cœur  des  François  vous  deviné. 


VERS 

Présentés  au  Roî,  après  la  représentation  de  la 
Feinté  par  Amour,  à  Choisy. 

JLIes  souverains/ quoi!  le  plus  adoré    ' 

Â  mes  essais  daigne  sourire  ! 

Ah  !  plus  mon  cœur  est  enivré , 

Moins  j'ai  de  force  pour  le  dire. 
Des  écrivains  heureux  que  leur  siècle  chérit , 
Un  autre  âge  souvent  vient  faner  la  couronne  ; 

M^is  rien  jamais  ne  la.  flétrit 

Lorsque  c'est  Louis' qui  la  •  don^ie . 
Une  timide  fleur ,  peu  faite  pour  briller , 

Loin  de  lui  languissoit  encore  ; 

Sous  ses  yeux  elle  vient  d'eclore... 

Et  la  fleur  sie  change  en  laurier^ 


ACTEURS. 

MÉLISE ,  jeune  veuve. 
DAMIS,  amant  de  Mélise. 
LISI MON,  oncle  de  Mëlise. 
FLORICOURT. 
DORINE,  suivante  de  Mëlise. 
GERMAIN,  lâquab dé  Dami& 


La  scène  est  dans  la  maison  de  Lisimên, 
commune  à  Mé¥^  et  à  Damig. 


ljl  feinte  bar  amour 


\  Si  maclaineleveii(,ina  prudence  coiiftcait; 

]M;n«  à  cojididon  que  vou»  ^cre?.  aLfooit  • 

-/•A-  h  Se  J'. 


!     L'A^FEXNTE 

JPAR  AMOtlJl, 

COMÉDIE. 

-  -•  i  *  '  /  i  j  - .'     i      .' ,  ! .     '    ,  !  , .  » 


ACTE  PREMIER. 


DORINJg^^i.QiRJWÀIN. 

.-  .->  ••;;  ■:  :  "  .:  r*   .  "  ; 

Ccrquéi  6«al-  qunbiabilèr  dans  le  même  logis! 
On  va ,  l!oii  se  cukive^iétil'ch.isoîl  ^f^il^mjls.^   >  1 

Quel  iiSûtif^peiit  ici  te  conduire  ? ,    / 
Un  billet  qu'à  Damis  Mélise  vient  d'écrire. 
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GERMA.IN. 

Billet  doux? 

DORINE. 

Il  suffit  ;  tout  va  se  déclarer. 

GERMAIN. 

Tu  n'aimes  point  Damis  ? 

DORINE. 

Eh  !  comment  l'endurer? 
Quel  homme  ! 

GERMAIN. 

Réservé ,  n'osant  rien  se  permettre. 

DORINE. 

Monsieur  apparemment  craint  de  se  compromettre. 
C'est  un  air,  c'est  un  ton  équivoque  et  discret, 
Un  feu  sourd  qui  veut  naître  et  soudain  disparoît. 
Je  veux,  moi,  qu'en  aimant  Ton  bavarde,  Ton  rie, 
Qu'on  se  plaigne ,  se  brouille ,  et  se  reconcilie. 

GERMAIN. 

Qu'on  ait  le  diable  au  corps. 

DORINE. 

•  î  •:  Ton  Damié  ne  l^rpas  ; 
Il  est  du  plus  beau  froid!.;.      .  ...» .  ,  i..  . 

GERMA'IN^ 

Il  te  faut  del  éclats  ^ 
Des  soins...  marqués.  <    •        .^ 

.;;.;..  .  -DORfiNS*'.  '-     •  P 

OKVouL, 
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Sur  ce  pied-là,  mon  maître 
Neuf  ou  dix  mois  plutôt  étoit  ton  fait  peut-être. 
Moi  je  l'ai  vu  soumis  à  la  commune  loi, 
Prodiguer  comme  un  autre  et  son  cœiir  et  sa  foi. 
Ilestvrai qu'aujourd'hui  cen'estpluslemêmehomme; 
Et  ;  je  te  ravouerai ,  quelquefois  il  m'assomme 
Avec  son  air  tranquille  et  son  ton  mesuré. 
Non  ,  depuis  sa  reforme  \  il  n'est. plus  à  mon  gré  ; 
J'en  suis  fâché  pour  lui. 

DORINE. 

Tu  n'es  pas  à  connoître 
Pe  quels  graves  motifs  sa  réforme  a  pu  naître? 

GERMAIN. 

Mais...  j'en  fixe  l'époque  au  goût  très-singulier    . 
Que  pour  certaine  femme  il  eut  l'hiver  dernier. 
C'étoit  un  vrai  lutin,  ne  voulant  que  séduire  , 
Attirant  avec  art  dans  l'espoir  d'éconduire  ; 
Bien  parjure,  bien  gai ,  de  tout  faisant  un  jeu  : 
Il  alla  brusquement  l'étourdir  d'un  aveu; 
La  dame  s'en  moqua,  prit  son  vol  déplus  belle; 
Et  voilà  vingt  amans  attroupés  autour  d  elle. 
Le  dépit,  la-^fureur ,  la  plainte  étoit  §on  lot  : 
Bref,  l'amour  cette  fois  n'en  avoit  fait  qu'un  sot. 
Depuis  cet  accident ,  il  a  juré  sans  doute , 
Voulant  un  autre  sort ,  de  prendre  une  autre  route , 
D'élaguer  les  soupirs  ,  les  protestations , 
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Et  d  être  moins  alerte  eu  déclarations. 
Quelque  amoureux qu'oodoit,Dorine, dieu  saitcomii 
Quatre  mois  de  rigueur  déçiourii^ent  un  ho)nme  ! 

Domir*, 
C^sC  ce  qui  m'a  semhlé. 

Maigrie  sou  chatigemeut , 
Mélise  l'aime  enfin...  asaee  paisablemeat. 

POJLIlf£« 

Tu  crois  cela  ?  ... 

GSRMA.IF. 

Trèsfort. 

pomiJKS 

Va ,  va ,  pui*e  chimère. 

Point. 

ooRinrc  ' 

Allons  :  à  Tingt  ans  on  n'aspire  qu'à  plaire. 
Yeuve  d'un  pédagogue,  ^^ppelé  aon  mari^ 
Elle  a  pris  dans  le  mondé  xin  maintibn  agnei^i  ;      , 
Et  de  la  lil^ertë  oonnoîssant  l'avantagé^  ' 
Elle  ne  Voudra  pins  tâtet  de^  i'eselairagè^  ,   .  v 
D'honneur  y  Findependancé  ^t  un  ëtdt.cbiinnant; 
Les  veilles  ^  lé  speotaclé.^  et  les; goûts  du.  moment ,  i 
Et  la  coqueiliepitt  à  toute:hëure  excitée ,  | 

Et  le  renom  flaheur;d'ÙQe  femriie  citée  ^ 
Voilà  ce  qui  l'enivre  !...  à  quelques  humeurs  près 
Qui  depuis  plusieurs  jours  ont  voilé  ses  attraits. 
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Fiere  d'accumuler  conquête  sur  conquête , 
Fort  il^ep»p^  un  peu  folle,  et  pourtant  très  honnête , 
Sop,  M^iqi$e  d«fii^,  çroifku^oî  «  c'e^t  de  charmer  : 
Nous  voua  UûsfOQs  le  POÎA  «t  T^mb^rràs  d'aimer. 
Mais  mm  qu'ttn  9mm%  k  mote^jouverl^  $'explique> 
Qu'il  ^ln^^Jfftvau-*.  ma  foi  !  c^la  »ou6  pique. 
Vous  entendre  gémir  et  soypirer  vos  feux , 
Moi,  c'est  là  dans^r^MBOur  Qe  que  j'aime  le  mieux. 
Un  AVefuWjouîtf  vkn  wnpir  intéresse. 

Je  suis  tout  stupéfait  de  ta  délicatesse  ! 
Mon  maître  cependant  1  Mélise  en  conviendra, 
Peut  tourner  une  tet^  alors  qu'il  le  voudra  ; 
Et  j'ai ,  moi  qui  te  pfirle»  adopté  son  système  : 
On  se  fait  filiaux  aimer  ne  disant  pas  qu'on  aime. 
J'ai  d(mw  dftn^  le  pi?g0  où  lyi^méme  il  fut  pria  : 
Eh  Weja.l  c'était  T^fer,  et  mépris  «ur  mépris. 
Tu  p'im^gipe^pa3,  poyr  les  plus  miacea  charmes, 
Ce  qu'il  m'en  a  coûté  d$  soupirs  et  de  larmes; 
C'est  |ip0  ^QQSG^f}q(^,M  11  faut  çhgQg^r  wh  t 
Et  faire  qQ  p^ulaloi. 

.  DORI2f¥; 

J'aime.  CQ  projet^l^. 

Qu'il  me  v^çt^qe  k  pr§^n%  qUislqUQ  adxHMt^  soubrette , 
Je  vous  la  mené  uq  train  !•.«) 
noRiiï'E;  . 

Oui-da? 
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GERMAIN. 

J'ai  la  recette. 
£h!  nevalons-nous  pas  ton  sublime  Marquis, 
Par  sa  frivolité  connu  dans  tout  Paris? 
Etourdi  s'il  en  fut,  grand  conteur  de  sornettes, 
£t  trop  distrait  sur-tout  pour  acquitter  ses  dettes. 
Mélise  franchement^... 

^nORÎNE. 

Dis  ce  qu'il  te  plaira, 
Nous  savons  mieux  que  toi  tous  les  talens  qu  il  a. 
Il  doit ,  il  se  ruine  ? 

GERMAIN. 

On  le  dit. 

DORINE. 

Bagatelle. 
Il  subvient  à  propos  aux  langueurs  de  mon  zèle , 
Donne  sans  trop  compter,  et  va  toujours  semant 
Ce  qui  mené  une  intrigue  et  distingue  un  amant 

GERMAIN. 

Comme  il  voudroit  enfin  avancer  ses  affaires , 
N'a-t-il  pas  depuis  peu  doublé  tes  honoraires? 
Il  a  craint  les  langueurs...  N'importe  ;  malgré  toi, 
Votre  bon  oncle  est  fou  de  Damis  et  de  moi. 

DORINE. 

Il  est  vrai  que  Damis  aujourd'hui  s'en  empare. 

GERMAIN. 

Il  nous  a  proposé  sa  nièce.  * 
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BbRINE. 

Le  barbare  ! 
Ne  me  parlé  jamais  de  ce  vieux  évente'-: 
C'est  le  déï'nier  qu'il  voit  dont  il  est  entêté. 
Ce  qu'il  veut  lé  toatin ,  le  soir  peut  lui  déplaire  ; 
£t  la^sé  de  ton  maître ,'  il  voudra  s'en  diefaire  : 
Tête  vague ,  esprit  foible ,  et  sans  le  moindre  plan. 
Né  fut^il  pas  jadis  apprenti  courtisan  ? 
Je  riois  de  le  yoir  /dans  son  humeur  caustique , 
S'ériger  en  peliseur,  trancher  du  politique; 
Affectant  tous  les  airs ,  et  n'en  ayant  aucun , 
Il  se  croybit  utile ,  et  n'étoit  qii-importun. 
Ce  ton  a  disparu  ;  maintenant  c'est  un  autre. 
Il  est  peut-être  bon  ;  mais  ce  n'est  pas  le  nôtre... 
On  entre  :  c'est  Damis...  Il  a  l'air  de  rêver.    , 

SCENE  IL 

DAMIS,  DORINE,  GERMAIK;       * 

GERMAIN. 

Ne  l'interrompons  point.  .  '•  - 

DORIITE. 

Laisse-moi  l'observer* 
Chut!  ^ 

*      GERMA iiv,  à  part 
Il  tient  le  portrait  de  Mélise  elle-même  : 
Il  croit  que  je  l'ignore. 

a3.  19 
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DAMis',  contemplant  un  portrait^  et  à  basse 
voix. 
^  Oui ,  c'est  celle  que  j'aime; 

Voilà  ces  traiu  A  doux^  ce  naïf  enjouexnent, 
Ces  regards  où  Fesprit  est  joint  au  sentiment. 
Heureuse  illusion  qui  me  rend  sa  présence. 
L'amour  ne  t'inventa  que  pour  charmer  TabseDce! 
Je  ne  sais  cependant;  oe  portrait  séducteur, 
En  captivant  mes  yeux^  contente  peu  mon  cœur: 
Un  reproche  secret  vient  troubler  mon  ivresse. 
Qu'est*4:e  qu'un  bien  qui  pesé  à  la  déUcatesse? 
Ce  qui: m'enchante  ici ,  gage  trop  imparfait , 
N'est  qu'un  larcin.^  hélas  !  et  dut  être  un  bienfait. 
i^oaiKB. 
(  à  port^  )        (  hau^  à  Germain.  ) 
Il  soupire  !..•  Sur  quoi  promené- t-il  sa  vue? 

^   •  GBRMAIN. 

C'est  que  de  ses  bijoux  il  a  fait  la  revue  ; 
C*estjnn  portrait  qu'il  a  tiré  de  son  ecrin. 
De  ces  miseres-là  nous  tenions  magasin. 

BO&JNE». 

Un  portrait  ! 

Quedi$-tn? 
GERMAIN,  sappwchant  à  la  gauche  de  Damis. 

Je  dis  que  quelque  belle 
Vous  a  sans  douÇe  fait  cette  faveur  nouvelle. 
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DAMis;  à  part. 
Le  drôle  n'en  croit  rien. 
D CHINE,  s* approchant  à  la  droite  de  Damis. 
Monsieur... 
DAMIS,  surpris. 

Qu  est-ce  ? 

DORINE. 

Un  billet. 
D  A  M I  s ,  avec  joie. 
De  Mélise? 

DORINE. 

Prenez,  et  lisez,  s'il  vous  plaît. 
DAMIS,  à  p^rt. 
Voyons  :  d'un  vain  espQÎr  je  me  flatte  peut-être... 

{après  avoir  parcouru  le  billet) 
Me  trompé-je?  comment  !;..  Ne  laissons  rien  paroitre. 

(  il  relit  le  billet  à  voix  basse.  ) 
a  Vos  assiduités,  j'aurois  du  le  prévoir, 
fc  Fixent  sur  moi  les  yeux  d'un  monde  snsceptible. 
«  Échappons  aux  propos  en  cessant  de  pou»  yoir. 
«  Quelque  soit  cet  effort,^  j'ai  cru  me  le  devoir , 
«  Et  votre  calme  heureux  m'y  rendra  moins  sensible  ». 

(  appercevant  Germain  qui  a  les  yeux  sur  la  lettre.  ) 
Que  fais-tu  là  ?  va-t'en. 

OEAMAIIT. 

Ptfste ,  il  n'y  fait  pas  bon  ! 

19. 


aga       LA  FEINTE  PAR  AMOUR. 

BASCJS. 

Qu'on  sache  si  bientôt  je  puis  voir  Lisimon. 

(^Germain  sort) 

SCENE  m. 

DAMIS,  DORINE. 

DAMis,  à  part. 
Comment  interpréter. ..  Je  tremble... 

I)ORINE. 

Q\iel  nuage... 
DAMIS,  en  affectant  un  air  serein. 
Je  dois  récompenser ,  Dorine ,  un  tel  message. 

DORIKE. 

Vous  moquez-vous  ? 

DAM  is ,  lui  donnant  sa  bourse. 
Prenez. 

DORINE. 

Soit  :  mais ,  en  vérité , 
■Vous  pouviez  être  ingrat  avec  sécurité. 

DAMIS. 

Je  hais  ce  vice-là 

•bORINE. 

Vous  êtes  magnifique. 
Ce  procédé ,  monsieur ,  e^t  vraiment  héroïque. 
Je  n'imaginois  pas  (  voyez  le  préjugé  !  ) 
Qu'à  prix  d'or  quelquefois  on  payât  un  congé. 
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j>AMîs  y  surpris. 
Comment? 

DORUfE.  . 

Vojis  le  tene;5.. 

DÂMIS.      '.. 

Je  soutiens... 

Je  prate&te... 
L'argent  e&tHen  donné...  quitte  à  prouver  le  reste. 

Un  congé  y  dites- YoUs  ?>///.  '         .    w 

Oui^  bien  clair  et  bien  net. 
J  ai  vu,  n'en  dou tes .pa$^ composer  ce  billet;:  ^  ; 
3'aî  vu ,  j'ai  lu ,  relu  le  ^oji^é  qu'il  renferme: 
Tant-pis  si.y(>lapê orgueil  e^f-affensé,  du  ACTxnfe/ 
DAMIS,  après  une  pause  j  avec  undépit  concentré 

0t une gaieté^ço^^^inie»     .    ;;<.'. 
Je  voulois  de  Mélise  en.c^tte  occasion 
Couvrir  l'étourderie  et  l'indiscrétion  : 
A  ce  qu'il  me  paroît  ce  ^èle  e^t  inutile. ,  .^ 
Votre  maîtresse  en  moi  trouve  un  ami  docile , 
Soumis ,  respectueux ,  qui  n'a  point  hésité 
Pour  souscrire  à  l'arrêt  qu^  son  cœur  a  dicté. 

L   po'itiït-/:-  '  ..,..-. 

J'admire  le  biais  dont  vous. prenez  la  cb0SQ« 
Ainsi  vous  accepte:^  la  Igi.  qu'on  vous  impose , 
Et  ne  murm^urfô&.  pas  d'unLarrêt  si  soudain  ? 
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DAMis ,  as^ec  une  gaieté /einte. 
L'a-t-elle  écrit  gaiement  ? 

D  o  R I N  E ,  l'observant 

Sans  gaieté ,  sans  chagrin , 
D'un  air  indifférent. 

'    ••  DAMIS. 

Indifférent? 

'      *-'    '•  -  DORISTE. 

w...   ..:     ..  ii;.)..  Sansdoule. 

Pour  écrire  autremeâl^  <m  sait  ce  qu'il  en  coûte. 

D  AM I  s ,  a^^ec  un  peu  plus  de  i/ivacité*' 
Mais  au  £ait ,  savez-vous  le  fin  de- tout  ceci  ? 

Je  saris  que  cette  nnit  on  a  l^ès  B!ial  dormi. 

Ahl  voila  contre  moi -ce  qui  la  d^ttnine  t  ' 

Mais  ne  diroit-o»  pas  que  ce  n'est  iâen? 

•     *    '^AliïS.-       •^^''       ■    '  • 

•  1!   •»:.••.!.'      '    'MJMt  ^  ""■    Dôriné 
Approuvera  miècressê?  1^ 


•  i 


j  i. 


»    J?:     t- 


Eh  !  ne  1^  flois*je>pas? 

•Bi4VlS.  ••  '  »•    ■  ■     ' 
Sur-tout  quand  elle  fait  de  semblables  éclats; 
La  prudence  le<veut.  • 

'        DORINE. 

•  Vaiùie  la,  remontrance. 
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Econduire  un  amant ,  c'est  blesser  la  prudence, 
C'est  bouleverser  tout. 

DÂMIS. 

Un  amant  est  fort  bon. 
dorinï:. 
Ce  titre-là  vous  choque  ? 

DAMIS. 

Et  c'est  avec  raison... 
Mais  brisons  là-dessus.  Quoi  que  Mélise  fasse , 
Je  saurai  constamment  endurer  ma  disgrâce  ; 
Et  puisqu'une  insomnie  a  causé  mon  malheur  , 
Je  juge  le  motif  poui^  calmer  ma  douleur. 
Ces  évènemens  là  n'ont  plus  rien  qui  m'étonne  : 
L^ caprice  m'exclut,  l'amitié  lui  pardonne;- 
L'indulgente  amitié  n'a  jamais  de  fureurs , 
Et  ne  connoît  point  Tart  de  contraindre  les  cœurs. 

DORINE. 

Oh  !  vive  l'amitié  !  qu'elle  est  calme  et  soumise! 
Vous  êtes  surprenant.  Je  vais  dire  à  Mélise 
Avec  quelle' douceur  et  de  quel  air  serein 
On  accueille  chez  vous  ses  billets  du  matin. 

'{' elle  sort.)   * 
D  A'iMtrs ,  seul,  et  avec  dépit. 
Enfin ,  mafdame'^  enfin  je  connois  votre  style: 
Vou*  vouleÈ  m'affliger,et  j'en  suis  plus  tranquille. 
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SCENE  IV. 

DAMIS,  GERMAIN. 


Lisimon  est,  dit*on ,  chez  Mélise. 
DAMIS,  avec  humeur* 

Il  suffit. 
(  il  lit  le  billet  et  le  chiffonne.  ) 
.   GEEMAiN,  àparti, 
Ceidiable  de  billet  lui  tourmente  l'esprit. 

D  AMI  s ,  ^e  prom^n^nt  toujours  y  et  à  part.  | 

Yousme  chassez!  fort. bien.  I 

GEHMAiN,  àpc^rt  :  I 

Fortraal.  ' 

t)AMis,  à  part. 

A  la  bonne  heure. 
Rien  n'est enqor  perdu,  mon  secret  itie demeura. 

GERMAiir,  à/?^r^/; , 
Pauvre  ayoir  que,  cela  ! 

DAMIS ,  à  part,  et  parcourant  le  théâtre. 
,  De  l'éclat  et  du  bruit , 

.Dès  soins  trop  p)[:odigttës,. c'est  l!orgueil  qui  jouit 
Il  faut  un  autre  frein  à  votre  humeur  légère  : 
Je  vous  ai  fait  parler,  j*ai  bien  fait  de  me  taire. 
On  distrait  votre  cœur...  il  faut  le  ranimer, 
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Et  punir  la  coquette  en  la  forçant  d'aimer. 
Mais  ce  cruel  billet!..,  gardons-nous  deip'çn  plaindre; 
J'ai  du  le.desirer  beaucoup  plus, que  je  craindre; 
Cest  quelque  chose  au  moins.  Qu  est-cQ  que  je  prétends? 
Fixer  un  cœur  volage;  il  résiste,  et  j'attends... 
J'attendrai  :  ce  billet  m'a  rendu  l'espérance. 
Heureux  d'être  aujourd'hui  l'objet  d'une  imprudence  ! 
Tropheureux  d'occuper  !  Pour  quis'y  connoîtbien. 
Un  dépit-,  tin  congé  van  t  toujours  mieux  que  rien'. 
GERMAIN ,  s' approchant  par  degrés  de  Damis, 
qui  marché  toujours  ^v,ec  la  mém^  mtiOTu 

Monsieur... 

....   i>AMi$,  brusquement^         ,:  ... 

Hein  !...     -  , 

GERMAIN. 

Vous  voi^lez^me  cacher  votre  flam  m e  ; 
Je  ne  suis  plus  admis  aux  secrets  de  votre  ame* 

DAMIS. 

Après? 

^  GERMAIN. 

Epargnez- VOUS  ces  inutiles  soins  ; 
Ce  qu'on  ne  me  dit  pas  je  ne  lé  sais  pas  môitis. 

D  AM 1  s  V  01  pâ^r^ 
Si  je  le  laisse^ aller,  il  va  par  complaisance 
De  me»  propres* amours  itie  feireiconfidence..  . 

G  E  R  M  A I N  y.  ÇAfe(\  intrépidité. 
Oui ,  monsieur  :  cet  air.frqid  qui  cache  yo^rç^^ïu» 
Vos  discours ,  votre  ton  ,  tout  cela  n'est  qu'un  jeu. 
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BAMIS. 

Très  scrupuleusement  gardez  vos  conjectures  : 
S'il  venoit  jusqu'à  moi  les  plus  légers  murmures... 
Vous  m'entendez?... 

G£RM.AIir. 

Ces  mots  sont  significatif?. 

DAMIS. 

C'est  quc/jç  a'aime  point  les  esprits. inventifs. 

Moi,  je  n'invente  rien.  Vous  n*aimez  pà^'Mëlise? 
Sa  main  par  Lisimon  ne  vous  est  pas  promise  ? 
Ce  portrait  que  tantôt  vous  observiez... 

DAMIS. 

Eh  bien? 

GERMAIir. 

Me  direz- vous  aussi  que  ce  n'est  pas  le  sien? 
D'après  son  grand  tableau  ,  lorsqu'elle  fut  sortie, 
Vous  fîtes  l'autre  jour  tirer  cette  copie. 

,  PAMIS. 

Motus ,  encore  un  coup  j  pu  ga^e.^♦     .      . 

OIÇRMAIK. 

Avecceton 
Vousjobtenez  des  droits  «ur  ma  discrétion. 

'Disrts. 
Prévenez  là-dedaiis  ^u  à  me  suivre  on  s'apprête. 
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{à  part.) 
Qu'on  ne  s'éloigne  pas.  Ma  Surprise  est  complète. 
(  on  entend  éhanter  et  faire  du  bruit  derrière  le 
théâtre.) 
Qu'est-ce  que  ce  traîn-là?  va-t'en  voir  à  l'iiistant... 

GERMAIN. 

C'est  monsieur  Floricourt  qui  s'annonce  en  chantant. 
Il  est  votre  rival. 

nA»ris. 
Lui? 

GERMAIN. 

Déclare. 

DAMIS.' 

Quel  conte  !  ' 

'      SCENE  V.' 
FLORICOURT,DASlIS,  GERMAIN. 

GERMAlir. 

Tenez ,  lui*méme  ici  vous  en  rendra  boh*  compte  ; 
Il  est  franc. 

(Germain  sort.) 
TjjOtiicov^T^  du'tàn  leplus  gai'. 
Je  suis  triste ,  et  je  viens  près  de  toi 
Pour  éclaircir  le  noir  qui  à^empare  de  moi. 
Que  je^te  trouve  heureux  !  un  esprit  toujours  libre  ! 
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Tu  maintiens  dans  tes  goûts  le  plus  juste  équilibre  ; 

Le  sort  pr/éyient  tes  vœux ,  tout  succède  à  ton  gre; 

Très  peu  d'ambition ,  un  amour  tempéré. 

Moi,  je  suis  balloté  de  toutes  les  manières  : 

Le  feu  plus  que  jamais  s'est  mis  dans  mes  affaires  ; 

Tout,  depuis  ce  matiuj  m'affecte  horriblement. 

DAMIS. 

Depuis  ce  matin  ? 

FLORIGOURT. 

Oui. 

BAMIS. 

Le  terme  est  alarmant. 

FLORIGOURT. 

Ma  sensibilité  devient  insupportable. 

DAMIS. 

Allons ,  remettez- vous  ;  un  revers  vous  accable  ! 
Comment  vont  les  amours ,  les  projets ,  tout  le  train  ? 

FLORICOURT. 

Nous  vivons,  mon  ami,  dans  un  siècle  d'airain  : 
Rien  n'avance ,  ne  va../  j'ai  plus  de  cent  paroles; 
Pour lesr effets;  péaoto.  J'^i  beau  changer  d« rôles, 
Saisir  l'esprit,  le  ton  de  nos  sociétés,     .       ■       i 
Amuser  tous  1^  jomvsKcUx  cercles  d'hébétés , 
Voir  les^geAS  4^'^^  faiJ^t  yoir,  briller  par  ma  dépense, 
Hçûch^rjr /sur  ces  rien^  qui  font  notre  importance; 
Je  res^:  là  tout  net...  on  me  berce  d^espoir  ; 
Vingt  i>iUets  le  matin  m'invitent  pour  leisoir, 
On  me  fête ,  et  c'est  tout  :  avantage  stérilfe  ! 
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Tai  prouvé  cependant  que  je  puis  être  utile.. . 
Tiens,  pas  plus  tard  qu'hier,  dans  un  fort  grand  soupe, 
J'eus  des  traits  d'un  bonheur.  ..dont  chacun  fut  frappe. 
On  murmuroit  tout  bas ,  Il  est  vraiment  aimable; 
J'abyraai  le  Baron ,  il  parut  détestable  ; 
Je  fis  rire  Chloé,  rire  jusqu'à  l'excès ,    . 
Une  bégueule  morne  et  qui  ne  rit  jamais... 
Tu  sais  qu'elle  peut  tout,  qu'on  obtient  tout  par  elle. 
£h  bien  !  quand  on  sortit  je  reclamai  son  zèle; 
Elle  me  répondit  par  des  airs  nonchalans. 
Me  pria  de  descendre ,  et  d'appeler  ses  gens. 
Eh  !  sur  ces  tétes-là  fondez  quelque  espérance  !  » 
Nulle  solidité,  point  de  reoonnoissance. 
Qu'ils  s'arrangent  :  je  sens  qu'il  faut  vivre  pour  soi; 
Et  mon  ingrat  pays  n'est  pas  digne  de  moi. 

DAiris. 
Comment  ?  je  vous  croyois  en  faveur.  ^ 

iPhOfucovuTy  avec  étourderié. 

Quel  vertige! 
Crois-tu  donc  à  ce  mot ,  à  ce  brillant  prestige  ? 
La  faveur  maintenant  n'est  qu'un  flux  et  reflux; 
On  a  beau  la  poursuivre,  on  ne  la  fixe  plus. 
11  semble  qu'aujoùrd'huilavfortune  vous  rie  ; 
Demain  le  ciel  se  brouille^  et  la  scène  varie. 
Le  terrain  où  je.  marche  est  fertile  en.  ingrats  ; 
C'est  un  sable  mouvant  qu'on  seat  fuir  sous  ses  pas  ; 
Et  le  public  léger  qu'un  changement  réveille, 
Brise  en  rianit  l'autel  qu'il  encensoit  la  veille. 
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Ainsi  de  crainte  en  crainte ,  et  d'espoir  en  espoir, 
On  se  tue  à  briguer  ce  qu  on  ne  peut  ^voir. 
Parmi  cent  concurrens,  coudoyé  dans  la  foule , 
Moins  de  gré  que  de  force  on  cede.au  flor  qui  roule  ; 
Et  plus  que  mécontent,  mais  non  pas  converti , 
On  se  retrouve  au  point  d  où  l'on  ékoit  parti. 

DAlflS. 

Ce  tableau  mepan>it  frappant  de  ressenitblaace  ; 
Vous  devenez  profond  l 

fliOlLlGOnAT. 

Il  le  &ut  bien..»  on  pense. 
C'est  fait,  je  m'exécute  et  borne  mon  roman. 

DAMIS. 

Propos  ! 

FLORICOURT. 

Ton  œil  encor  n'a  pas  saisi  mon  plan? 

BAlflS. 

Oh!  pas  le  mot 

FLORICOURT. 

Ecoute.  Epouses-tu  Mélise , 
Ne  l'épouses-tu  pas? 

nA^iis. 
La  demande /est  eicquise. 

FI^OEIGOURT.  > 

Quds  que  soient  tes  projets ,  je  tiy  pénètre  pas  ; 
Mais  j'épouserai,  me» • 

vk-BniB^ironiquement^ 

Des^tors  plus  d'embarras. 


f 

ACTE  I,  SCENE  V.  3o3 

De  vos  expëdiens  j'admire  la  justesse. 

ÏLORICOUHT. 

Nul  procédé  sur-tout  :  le  prix  est  pour  l'adresse. 
Dorine  me  protège  ;  elle  sait  babiller  : 
Moi ,  je  possède  l'art  de  la  faire  parler  ; 
leme  la  suis  acquise ,  et  sa  foi  m'est  conuue. 

jyjLiAiSjàpart 
Cette  Dorine-là  me  paroît  entendue. 

FLORICOURT. 

£t  Lisimon  d'ailleurs  servira  mon  amour. 
On  dit  qu'il  a  jadis  raffolé  de  la  cour  ; 
Je  veux  lui  mettre  encor  l'ambition  en  tête.     . 
C'est  un  ressort  plaisant. 

DAMIS. 

Et  sur-tout  fort  honnête. 
Ainsi  vous  épousez  ? 

FLORICOURT. 

Un  peu. 

DAMIS. 

C'est  mon  avis. 

j  FL-ORICOURT. 

Tes  conseils  sont  très  bons;  tu  les  verras  suivis. 

I  DAMIS. 

Rien  n'est  mieux  calculé  qu'une  telle  conduite  ; 
Et  c'est  avec  plaisir  que  j'en  verrai  la  suite. 
Vous  n'aimez  pas  Mélise  ;  on  conçoit  bien  cela  : 
Votrecœur  ne  s'est  point  oublié  jusque-là. 
Sa  fraîcheur,  sa  jeunesse ,  une  grâce  piquante, 
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D'un  sourire  attrayant  là  finesse  éloquente, 
N'ont  pu  ,  j'en  jurerois,  vous  inspirer  un  goût  ; 
Mais  Lisimon  est  riche ,  et  Mélise  aura  tout  : 
Voilà  ce  qu^il  vous  faut; rien  n'est  plus  convenable; 
Et  c'est  ce  qu'on  appelle  un  hymen  très  sortable. 
S'aimer ,  détail  bourgeois  !  Bravant  ce  sot  abus , 
Vous  allez  épouser...  quelques  cent  mille  éeus. 

FLORICOURT. 

Oui.  Par  ce  mariage  (et  tu  m'y  détermines), 
Je  veux  de  ma  fortune  étayer  les  ruines. 
Pour  les  gens  de  notre  ordre  il  n'est  que  ce  recours. 
Etourdis  par  nos  goûts ,  distraits  par  nos  amours, 
Tant  que  l'activité  nous  tient  lieu  d'opulence, 
Nous  vivons  dans  l'ivresse  et  dans  l'indépendance. 
.Autre  tems ,  autres  soins  :  risquant  quelques  soupirs 
Nous  implorons  Thymen  pour  payer  nos  plaisirs. 
Adieu.  Je  vais  courir  chez  tous  mes  gens  d'affaires, 
Et  mettre  à  la  raison  intendant  et  notaires  ; 
Tous  ces  animaux-là,  qu'on  voit  en  enrageant. 
Ont  toujours  de  Thumeur ,  et  n'ont  jamais  d'argent 

DAMIS. 

I 
N'allez  pas  les  manquer. 

.  F  LOïiicovKT, prenant  la  main  de  Damis. 

Non ,  vraiment.  Je  te  quitte; 

J*emporte  un  avis  sage ,  et  mon  cœur  Le  mérite. 

(il  sort.) 
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DAMIS.  ,       i 

D'un  moment  de  dëpit  il  peut  tout  obtenir  ; 

Il  va  voir  Lisimoa ,  je  dois  Ie,prévei:iir... 

N'eussé-je point  d'ampur,  je  lui  seroi»  contraire; 

Je  voudrois  traverser  le  bonheur  qu'il  espère; 

L'amitië  m'en  eût  seule  inspire  le  dessein. 

Sans  adorer  Mélise  il  prétend  à  sa  main  ; 

Ses  grâces.,  son  esprit  n'ont  rieu  qui  i'inlëresse  ; 

En  elle  il  considère,  il  cherche  la  richesse. 

Quel  amant!  De  mon  but  ne  nous  écartons  point: 

L'amour  me  l'indiqua,  la  probité  s'y  joint. 

Mais  sij'éèhQU/eieïifinJ.;.  si  Mélise  enivrée 

Se  borne  à  eett^  cour  dont  çUe  est  entourée  ? 

Je  ne  le  Misi.^iu^.trpp ,  la  beauté  Ij^en  souvent, 

Attentive  à  Thommage,  est  sourde  au  sentiment. 

Cachons  ençorle  mien  !..•  Amour  !  tu  sais  si  j'aime  ! 

Ce  pénible  détour  m'est  dicté  par  toi-même  : 

Mélise ,  tu  le  vois ,  est  prête  à  t'échapper  ; 

Et  je  crois  te  servir  en  osant  la  tromper. 

VIN   DU   PREMIER   ACTE. 
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ACTE  IL 


JjB,  scène  est  dans  une  avant-salle  de  Tappartement  de 
Mëlise. 


SCENE  PREMIERE. 

DAMIS. 

Chez  Mélise  aujourd'hui  !  moi  !  quelle  hardiesse! 
Voyons  :  par  l'oncle  ici  piquons  un  peu  la  nièce. 
Il  va  venir,  osons  ;  et  dans  l'espoir  que  j'ai , 
En  feignant  un  refus,  vengeons-nous  d'un  congé. 
Je  puis  bien  à  mon  tour  risquer  une  imprudence. 

SCENE  II. 

LISIMON,  DAMIS. 

DAMIS. 

Ah  !  je  vous  attendois  avec  impatience. 
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L I  s  I M  ON ,  absorbé  dans  la  rêverie^  ) 

Me  voilà.  J'en  conviens,  j'étois  dans  ce  moment 
D'une  vue  assez  neuve  occupé  fortement. 
Monsieur,  c'est  que  le  tact  des  affaires  publiques 
Veut  de  mâles  esprits  et  des  coeurs  énergiques. 
Quand  je  m'en  escrimois  j'accordois  tout  cela  : 
Le  tableau  de  l'Europe  étoit  imprimé  là. 
Tu  m'as  fait  avertir ,  j'accours  ;  adieu  l'idée  : 
C'est  le  diable  !    o. 

DAMIS. 

Pardon  :  votre  humeur  est  fondée. 

LISIMOir. 

C'est  fait...  que  me  veux-tu? 

DAMIS. 

Je  me  suis  consulté  ; 
Et  je  peuxavec  vous  parler  en  liberté. 
Mélise  est  fort  aimable  ;  elle  a  droit  de  prétendre 
Aux  hommages,  aux  vœux  de  l'amant  le  plus  tendre  ; 
Mais  comment  souffre-t-elle  un  cercle  d'étourdis, 
D'agréables,  de  sots,  par  la  mode  enhardis; 
Du  bon  tQp  qu'ils  n'ont  pas  se  croyant  les  arbitres  , 
Mettant  leur  ineptie  à  l'ombre  de  leurs  titres, 
Traînant  d'un  luxe  outré  l'indiscret  attirail  ^ 
Petits  sultans  honnis  même  dans  leur  serrail  ; 
Tous  ces  demi-seigneurs,  sans  talens  et  sans  âmes. 
Qui  bornent  leurs  exploits  à  tromper  quelques  femmes, 
De  pères  très  fameux  enfans  très  peu  connus, 
Dont  on  cite  les  noms  au  défaut  des  vertus? 

ao. 
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,    LISIHOir. 

Je  vais ,  si  tu  le  veux ,  l'expliquer  ce  mystère. 

PAMIS. 

Soit. 

LÏS^MON. 

Tel  que  tu  me  vois,  jadis  j'eus  ma  chimère 
Comme  un  autre  ;  à  la  cour  j'étois  fort  assidu  : 
Dans  un  monde  nouveau  je  me  croyois  perdu. 
Je  proposois  alors  des  plans  économiques, 
Que  je  te  montrerai ,  tous  bien  patriotiques , 
Bien  conçus.... 

DAMIS. 

Je  le  crois. 

LISIMON. 

J'osai  les  présenter  ; 
Mais  l'embarras  étoit  de  les  faire  adopter.  . 
Ces  gens-ci  m'y  servoient,  du  moins  en  apparence: 
Je  les  reçus  chez  moi  par  excès  de  prudence. 
Sous  les  dehors  du  zèle  ils  venoient  par  essaims, 
En  obsédant  ma  nièce ,  opiner  sur  nres  vins. 
Moi ,  comme  un  franc  Gaulois ,  j'aime  encor  ma  patrie: 
Leurs  protestations  trompoient  ma'bonhommie. 
Qu'ai-je  embrassé?  du  vent  ;  on  ne  m^écoute  pas: 
J'en  fus  pour  mes  calculs  et  pour  mes  résultats. 
Aussi  tout  va ,  dieu  sait  !  Grâces  à  ma  routine 
J'aurôis  en  trois  matins  remonté  la  Machine  : 
Je  n'y  *ren  once  point,  mon  porte-feuille  est  plein; 
Aujourd'hui  secondé  ,  j'exécute  demain. 
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Oui ,  monsieur ,  qu'on  m'installe  et  je  réponds  du  reste. 
Je  puis  être  à  l'état  d'un: profit  manifeste. 
Brouillant,  bouleversant  les  principes  connus , 
J'arbore  la  réforme  et  je  pare  aux  abus. 
Voilà  dans  quel  espoir  ma  folle  complaisance 
A  de  ces  importuns  toléré  Taffluence. 

DAMIS. 

De  leur  zèle  affecté  voyez  quels  sont  les  fruits. 

USIMON. 

Puisqu'ils  ne  peuvent  rien ,  ils  seront  éconduits. 

DAMIS. 

Bon!  change-t-on  ainsi  sa  manière  de  vivre? 
Votre  charmante  nièce  au  tourbillon  se  livre , 
Et ,  croyant  échapper  à  de  tristes  liens , 
Obéit  à  des  goûts  qui  ne  sont  pas  les  siens. 
Elle  est  à  celte  époque  où  l'ame  irrésolue 
Entre  différens  choix  reste  encor  suspendue: 
Son  naturel  heureux  lutte  et  perce  toujours^} 
Mais,  s'il  faut  avec  vous  s^xpliquer  sans  détours  , 
Il  incline  un  peu  trop  vers  la  coquetterie  ; 
Jeu  cruel  qui  bientôt  mepe  à  la  perfidie , 
Des  plus  doUx  sentimens  corrompt  la  pureté , 
Eteint  le  caractère,  et  nuit  à  la  beauté. 
Il  faudroit  à  Méli^e  un  ami-difficile 
Qui  tourmejalAt  son  cœur  encor  neuf  et  docile , 
Enaployât  pour  le  vaincre  un  manège  innocent, 
Y  jetât  par  degrés  un  trouble  intéressant , 
Enveloppât  de  fleurs  les  traits  de  la  cen$ure  ,  * 
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Et  sût  à  force  d'art  le  rendre  à  la  nature. 

LISIMON. 

Eh  bien  !  sois  cet  ami. 

DAM  I  s ,  riant  à  demi. 
Moi? 

LISIMON. 

Toi-même,  parbleu! 
Il  faut,  comme  tu  dis,  la  tourmenter  un  peu; 
Par  de  certains  secrets  dérouter  son  caprice  ^ 
Retenir  la  coquette  au  bord  du  précipice , 
Et ,  lui  sauvant  sur- tout  l'ennui  de  la  leçon  , 
La  forcer  par  humeur  d'avoir  de  la  raison... 
L'idée  est  lumineuse,  et  J€4'ai  bien  saisie  : 
A  l'application.  Je  t'en  charge. 
DAmis. 

Folie  I 
Revenons ,  s'il  vous  plaît,  et  daignez  m'écouter. 
(  il  regarde  de  tous  côtés  avec  un  air  mystérieux.) 
Vous  m'offrîtes  sa  main ,  je  ne  puis  l'accepter; 
Je  veux  choisir, monsieur,  quelqu'un  qui  me  convieni 
Dont  la  façon  de  voir  s'accorde  avec  la  mienne , 
Qui  connoisse  le  prix  d'un  amour  délicat , 
Et  sache  préférer  le  bonheur  à  l'éclat. 

LISIMOir. 

Tu  m'étonnes  beaucoup  et  je  te  crois  à  peine. 
Sans  doute  elle  t'a  fait  quelque  nouvelle  scène  ; 
Car  c'est  une  étourdie  !...  Ah  !  je  vais  la  tancer 
D'une  belle  façon  ! 
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DAMIS. 

Gardez-vous  d'y  penser. 
Ne  vous  voilà-t-ilpas  comme  à  votre  ordinaire , 
Emporté  ?... 

LISIMON. 

J'en  conviens ,  je  suis  un  peu  colère. 

DAMIS. 

Un  peu  ?  beaucoup. 

Li SIMON,  se  radoucissant 

Eh  bien  !  je  me  corrigerai. 
(  reprenant  le  ton  vif.  ) 
Mais  on  fera,  morbleu  !  ce  que  je  résoudrai. 
Dans  ce  que  j'ai  conclu  je  suis  fixe  et  tenace; 
Ma  nièce  obéira... 

DAMIS. 

.Modérez- vous,  de  grâce. 
De  mon  abscence  au  moins  choisissez  le  moment, 
Et  qu'à  cet  entretien  je  ne  sois  pas  présent... 
Ciel  !  Mélise  !...  Je  sors. 

(  Mélise  entre  dans  ce  moment  ;  ils  se  font  une 
révérence ,  et  Damis  sort.  ) 

SCENE  III. 

MELISE,  LISIMON,  DORINE. 

H^ZiiSE,  avec  étonnement. 
.    Damis  ici  ? 
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LI  SIMON. 

Lui-même. 
Pourquoi  non ,  s'il  vous  plaît  ? 

MiLISE. 

Ma  surprise  est  extrême. 
Quand  nous  mariez-vous  ? 

LISIMOir. 

Je  le  voudrois  en  vain  : 
Vous  l'avez  trop  bien  su  guérir  de  ce  dessein. 

M  JE  LISE,  vivement. 
Quoi  ?... 

LISIMON. 

Rien. 

!n[£ Xi  1 S Ë.  '         * 

Encore? 

LISIMON. 

Eh  bien!. 

M^LISE. 

Parlez. 

LISIMON. 

.       Je  vous  annonce... 

MELISE. 

Mais  quoi  donc?,  .  _ 

LISIMON. 

QueDamis  à  vos  charmes  renonce. 
De  vos  airs ,  de  vos  tons ,  il  est  las  à  la  fin. 
Il  refuse  en  un  mot  le  don  de  votre  main. 

MiLISE. 

Il  me  refuse? 
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LISiMON. 

Net;  mais  cela  sans  colère, 
Toujours  maître  de  lui ,  car  c'est  son  caractère, 
Si  posément  enfin,  et  d'un  air  si  glacé. 
Que  tout  autre  à  ma  place  en  seroit  courroucé. 

MiÉ L i s E ,  a{fec  une  gaieté  contrainte . 
Courroucé?  pourquoi  donc?  le  trait  est  impayable. 

LISIMOIC. 

Vous  paroît-il  plaisant  ? 

H  ÉLISE,  ai^èc  chaleur,  et  ne  pouvant  cacher  son 
dépit. 
Damis  est  admirable  ! 
C'est  moi,  monsieur,  c'est  moi,  qui  trompant  son  espoir, 
Lui  mandois  ce  matin  de  ne  me  plus  revoir. 

LISIMON. 

Fable  ! 

BORINE. 

Rien  n'est  plus  vrai.  Ma  maîtresse  est  vengée  : 
De  l'exécution  cette  main  fut  chargée. 

MELISE. 

De  sa  froideur  pour  moi  vous  voilà  convaincu? 

LISIMOir. 

Oh  !  oui. 

MÉLISE. 

Vous  en  a-t-iïlong-tems  entretenu? 
Félicitez- vous  bien  ,  vantez  votre  conduite ,  ' 
De  vos  préventions  voilà  quelle  est  la  suite. 
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L I  s  I M  o  N  9  brusquement. 
MoiJ'aicruqueces  nœuds  seroient  bien  assortis; 

(  affectant  de  la  finesse.  ) 
J'ai  même  soupçonné  que  vous  aimiez  Damis. 

MÉLISE. 

Mon  oncle ,  assurément  le  soupçon  est  unique. 
Vous  êtes  étonnant. 

LISIMON. 

Non ,  je  suis  véridique. 

BOKIITE.  1 

Que  monsieur  Lisimon  a  l'esprit  clairvoyant  !         | 
Rien  ne  peut  échapper  à  son  œil  pénétrant:  | 

Il  lit,  sans  se  tromper,  jusqu'au  fond  de  nos  âmes; 
Commeil  déchiffre  un  cœur,commeilconnoitlesfeiii^ 

LISIMOir. 

Que  trop,  en  vérité!  J'ai  bien  payé  cela: 
On  est  dupe  long-tems  avant  d'en  venir  là... 
Mais»  dans  ce  moment-ci  je  m'abuse  peut-être , 
Je  ne  démêle  rien,  je  ne  sais  rien  connoître... 

(  à  Mélise  ai>ec  humeur.  ) 
Que  m'importe  après  tout  ?  congédiez  Damis  ; 
Si' vous  le  voulez  même,  épousez  le  Marquis: 
Bel  hymen  ! 

MiÊLiSE,  avec  impatience. 

Vous  Taimiez  dans  ces  jours  de  folie 
Où  les  gens  du  bel  air  étoient  votre  manie  ; 
Quand  mon  oncle  en  projets  consumant  chaque  jour, 
En  poste  alloit  chercher  des  chagrins  à  la  cour... 
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De  tous  ces  messieurs-là  vous  goûtiez  Timportance  ; 
Leur  ton  vous  paroissoit  le  ton  par  excellence. 

lisi]m:on. 
Oh  !  j'avois  mes  raisons  ;  le  bien  public  d'ailleurs... 
Bref,  c'est  un  autre  tems,  et  je  veux  d^autres  mœurs. 

DORllfE. 

Floricourt  au  surplus  n'a  rien  pour  vous  déplaire. 

D'une  vieille  parente  il  sera  légataire  ; 

Sa  naissance  est  illustre;  il  est  jeune ,  bien  fait. 

M  £  L I  s  E,  avec  humeur. 
Ah  !  vous  le  protégez  !... 

DORINE. 

Enfin  on  s'y  connoît. 
(  â  Lisimon.  ) 
Puis ,  s'il  vous  revenoit  un  jour  en  fantaisie 
De  vouer  à  l'état  votre  rare  génie , 
Aux  airs  de  courtisan  il  saura  vous  plier; 
Et  c'est  un  homme  au  moins  qui  peut  vous  appuyer. 
Quel  plaisir  de  briller,  d'étendre  un  peu  sa  sphère  ! 
Une  fois  en  crédit ,  que  d'heureux  on  doit  faire  ! 

LISIMON. 

Tu  crois  donc  qu'on  pourroit... 

DORINE. 

Je  vous  ai  dévoilé. 

LISlMOir. 

Toi!... comment  donc?  par  ou? 

DORrWE. 

Tout  en  vous  m'a  parlé  ; 
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Discours  obscurs , mais. fins;  silence  énigmatique... 
Et  ce  rire  ingénu  qui  cache  un  politique  ! 

LISIMON. 

L'y  voilà.  *     » 

M  ELI  SE. 

Finissez...  Le  beau  raisonnement  l 
IjISimotXj  après  avoir  ré/léchù. 
Eh  !  ce  qu elle  dit  là  n'est  pas  sans  fondement; 
Elle  voit  assez  bien.  Mais  j'insiste  :  ma  nièce , 
Je  veux  encor  pour  vous  signaler  ma  tendresse. 
Je  regrette  Damis ,  quoi  que  vous  en  disiez, 
Et  veux  le  ramener  dès  ce  soir  a  vos  pieds. 
Je  sens  bien  qu'il  faud.ra ,  rappelant  ma  finesse  ^ 
Négocier  la  chose  avec  un  peu  d'adresse... 
Mais  on  sait  se  tirer  d'une  difficulté , 
Et  délicatement  ménager  un  traité  ; 
Sois  sûre...  enfin... 

SCENE  iV. 

MELISE,  DORINE. 

M^LISE. 

Mon  oncle  est  incompréhensible. 

PORINE. 

Damis,  toujours  Damis!  ce  caprice  est  risible... 
Oui  ;  mais  tous  ces  discours  sont  ici  superflus; 
Damis  est  hors  de  cour  et  vous  n'y  songez  plus. 
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Y  songer  ?  il  faudroit  que  je  fusse  bien  folle  ! 
Sa  conduite  avec  moi  cependant  me  désole. 
Je  voudrois  à  mes  pieds  le  voir  s'humilier, 
Et..» 

DORIKE. 

Ce  procédé-là  seroit  plus  régulier ^^ 

MÉLJSE. 

N'en  parlons  jplus. 

DORINE. 

'  '  n  ;  •         Sans  doute. 

MELISE. 

Au  fond  je  le  déteste. 

DORIITE. 

De  VOS  ressentiiiiens  ce  dépit  est  le  reste. 

MÉLISB. 

Tu  dis  que  mon  billet  n!a  point  paru  l'aigrir? 
Non  ;  tranquillisez^vous. 

MÉLISE. 

Je  n'en  puis  revenir. 
Mais  moi,  Dorine ,  aussi  j'ai  fait  une  imprudence  ; 
Que  prétenddis-je  enfin  ? 

irORIlTE. 

\    Punir  son  ip^pu^ençe. 

MÉIilSE. 

Dis  sa  discrétion ,  c'est  le  mot  :  en  effet , 

Tu  le  sais  comme  moi,  qu'a-t-il  dit,  qu'a-t-il  fait 


/ 
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Qui  lui  pût  attirer  cette  rigueur  extrême?  ^ 

DORIITE. 

Comment!  un  insolent  qui  ne  dit  pas  qu'il  aime! 

MÉLISE. 

Qu'il  aime  ?  il  faut  savoir  s'il  aime  :  le  sais-tu? 

DORINE. 

Eh  !  mais ,  rien  n'est  plus  clair. 

MJÉLTSE. 

Moi ,  je  n'en  ai  rien  vu. 

DORINE. 

Moi ,  je  VOUS  garantis  qu'il  brûle  au  fond  de  l'ame. 

MIÉLISE. 

Eh  !  que  ne  parle- t-il? 

DORINE. 

Mais  il  craint  pour  sa  flamme. 

MiÉLISE. 

Oh  !  il  a  bien  raison...  mais  il  faut  s'expliquer. 

DORISTE. 

N'ayez  pas  seulement  l'air  de  le  remarquer. 

M]éLISE. 

Bon! 

DORINE. 

Laissons  ce  sujet;  car  il  vous  indispose. 

M1ÊLISE. 

Moi  !  non;  autant  parler  de  lui  que  d'autre  chose  : 
Ta  peux  continuer. 

DORINE. 

Parlons-en  donc...  Eh  bien  ! 


\ 
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Puisque  vous  le  voulez,  qu'en  dirons-nous? 

MÉLISE. 

Oh  !  rien. 

BOBINE. 

Pourquoi  donc  cette  humeur  et  cette  impatience? 
Si  vous  Faimiez  encor  ? 

I  MÉLISE. 

Tais-toi. 
{elles  se  taisent  pendant  un  moment) 

DORJKE. 

Le  beau  silence  ! 

MELISE. 

Tu  n'as  point  remarqué  le  portrait  qu'il  tenoit? 
Tu  n'as  point  distingué  ?• .. 

DORIITE. 

Non ,  il  l'examinoit 
D'un  œil  très  satisfait 

M£Lis£,  à  part 

Je  souffre  le  martyre  ! 
(  haut.  ) 
Tu  n*as  rien  entendu  de  ce  qu'il  a  pu  dire? 

DOUINE. 

Il  avoit  Tair  content...  c'est  tout  ce  que  je  sai. 

M^LisÉ,  avec  la  plus  grande  vivacité. 
Je  ne  demiapde  pas  s'il  étoit  triste  ou  gai  : 
Répondez  juste  au  moins* 

DORIXVE. 

Je  quitte  la  partie. 
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Mais  j'apperçois  Germain. 

M  ÉLISE. 

Demeurez ,  je  vous  prie. 
Qu*it  approche. 

SCENE  V. 

.      •     .  î 

M  ELISE,  GERMAIN,  DORINE. 

^  •         .^  i 

M  i  L I  s  E ,  ef  zi/ï  air  distrait  j 

Ah  !  c'est  toi ,  Germain  ?  j 

GERMAIir.  j 

'    Pour  VOUS  servi| 
Madame  ;  commandez,  et  je  cours  obéÎF*.* 
Je  montois  chez  Damis. 

M^LISE. 

Il  est  ici  ton  maître  ? 

GERMAIN. 

Oui,  même  tout  le  soir  je  crois  qu'il  y  doit  être. 

MELISE. 

Seul?  ; 

Seul,  je  l'imagine.    '  » 

îl  ne  peut  èttt  mieilx. 
Tu  sais  apparemment  qu'il  est  fort  amoureux  ?        | 

GEBrMAIIf. 

Amoureux! 
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Et  bien  plus,  il  ose  le  paroître.,. 
germàjTn. 
Madame  \  écoutez  donc... 

DORINE. 

,  Dis  ;  tu  dois  t'ycoiinbître. 

I  \         '  GERMAIN. 

I    Je  sais  qu'il  s^est  donné  ces  adrs-là  quelquefois. 

DORIIfE. 

£h  !  sait-ob  quel  objet  a  décide  son  choix  ? 

GERMAIN. 

Non  :  il  est  fort  discret ,  il  soupire  en  silence  ; 
■    Rien  n'échappe  avec  lui. .. 

MIÊLISE. 

La  bonne  extravagance  ! 

DORINE. 

Et  ce  portrait  divin  dont  il  est  enivré, 

Qu^il  observe  sans  cesse  avec  l'air  égaré;  '  - 

A  ton  compte ,  Germain ,  n*est-ce  point  un  indice? 

MJéLISB. 

Va ,  parle  à  cœur  ouvert ,  et  quitte  l'artifice. 

nORINK 

^    Sans  doute  :  allons,  du  cœur. 

^  GERMAIN. 

S'il  ne  faiit  rien  celer , 
Ce  portrait  lui  platt  fort  ,<  et... 

M  é  L I  s  E ,  poussant  Donne. 

Fais-le  donc  parler. 
2(3.  ax 
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D  o  R 1 17  E  j poussant  Germain. 
Va  donc.  » 

GJÏBMAIN* 

Seul  dans  un  coin,  quand  il  est  à  son  aise, 
Il  le  tourne  et  retourne ,  il  le  baise  et  rebaise; 
Il  lai  parlé  sbuvent  comme  s'il  l'entendoit, 
Et  lui  reparle  encor  oommes'il  rëpondoit. 
Cela  me  charme  y  moi  ;  je  me  plais  à  l'entendre. 

BORIKE» 

A  cette  ëcok'là  tu  deviendras  fort  tendre* 
Et.Fon  ut  peut  savoir  quel  est  l'origipi^? 
Non. 

JDORI^E. 

Non? 

XÉLISH. 

Germain  discret  I  mais  cela  n'est  point  mal... 
Ohl  d'est,  n'en  doutonapas,  quelqueiranche  coquette 

GjiaH^i.iir. 
Madame^  en Yéritë***    , 

MSI.JISJB4 
Quelque  folle  .parfaite. 

GBaMMITv 

Madame 7 je  rougis*.. 

••i#<IilS&;  '"    {'  .  . 

J'«ii>»uis  sûre. 
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osiiM;A.iir^ 

Comment? 
Quoi  qu'il  en  soit  enfin  le  portrait  est  charmant. 

.   '     '.    '.     •  i'^  •'  Mixise*' 
Affreux,  peut-être?  . 

GERMTAÏK. 

Aiïfeux?  cela  vous  plaît  à  dire. 

91 E  II  1 S  £• 

Je  le  répète ,  affreux. 

Je  cède  et  me  retire. 
Ah  !  ce  pauvre  portrait,  comme  vous  le  traitez  ! 
Mais  vous  ne  savez  pas  à  qui  vous  insultez. 

MELisE,  le  rappelant 
Si  Damis  n'est  point  trop  occupe  de  sa  flamme, 
Dis-lui  que  je  l'attends ,  ici  même. 

GERAIAIN. 

Oui ,  madame. 
;  {il  sort) 

SCENE  vi;  ^ 

MELISE^  DORTNE. 

Il  faut  que  je  lui  parie  iiidi&pailftablement; 

Oui.,;;  ■  ,  \T  >■     ,  ■  ./-x^.^-rK- 
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'DOB.ïVEj  à  part. 
Ma  maîtresse  en  tient  indubitablement; 

MÉLISB. 

Je  veux  qu'avant  le  soir  tout  ceci  se  termine. 

DORIK£. 

Comme  il  va  s'applaudir  I 

MÉLISE. 

Retirez- vous ,  Dorine. 
J'entends  du  bruit  :  on  vient.  Ciel  1  Floricourt  !  l'ennui  ! 
Mais  feignons...  Contre  moi  tout  conspire  aujourd'hui 
(  Dorine  en  sortant  rencontre  Floricourt:  ilssefont 
réciproquement  des  signes.  ) 

scenî;  vil 

FLORICOURT,  MELISE. 

FLORICOURT. 

On  VOUS  rencontre  enfin  !..  %  Mais  vous  êtes  charmâoti 
De  disparoître  ainsi,  de  tromper  mon  attente  I 
Qu'elle  est  belle! 

MJÊLISBk 

V  Oh!' laissez  ce  ton  complimenteur. 
FLORICOURT,  du  ton  2e plus  étourdi. 
Non,  madame  ;  avec  vous  ce  ton-là  part  du  cœur. 

Du  cœur!  y  songez- vous?  vous  l^er,  vous  frivole!.. 
Recueillez- vous ,  Marquif  :  est-ce  là  votre  rôle? 
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FLORICOURT.  '  ' 

Sans  doute. 

MXLISE. 

'  Encore  un  coup  supprimons  la  fadeur, 
Sinon,  je  vous  le  dis,  j'aurai  beaucoup  d'hunaeur. 
Et  je  vous  ennuierai. 

FLORicouiiT,  avec  galanterie  et  légèreté. 
Non,,  cela  ne  peut  être: 
Je  cherche  le  plaisir ,  et  voa  yeux  le  font  naître. 
Mais  depuis  près  d'un  mois,  disons  la  vérité, 
Dans  quelle  solitude  avez-vous  végété? 
C'est  se  conduire  mal;  tout  le  monde  en  murmure: 
Plus  de  bals»  de  soupers ,  pas  la  moindre  aventure. 
Vous  avez.de  Thumeur;  on  n'en  eist  pas  surpris. 
Vous,  prenez  ,ûn  travers ,  je  vous  en  avertis* . 
CoûmdLen  t  donc ,  belle  ^  aimable ,  à  la  fleur  de  votre  âge  ^ 
S'enterrer  chez  un  oncle ,  et  s'ériger  en  sage  1 
Mais  vous  n'y  pensez  pas;  il  faut  absolument 
Vous  rendre  à  vos  amis,  vous  remettre  au  courant, 
levons  off?e  mes  vœux,  qui  sont  flatteurs  peut-être; 
Mpn  no^l  j  ce  que  je  suis,  et  ce  que  je  dois  être  ; 
Une  existence  enfin.  Allons  ;  ouvrez  les  yeux: 
Le  temps  vole ,  il  échappe,  il  emporte  les  jeux; 
Ressuscitez;  sorte:^  de  cette:  nuit  profonde, 
£t  paroissons  tous  deux  sur  la  scène  du  monde. 

1I]ÉLISE. 

Mais  vous  devenez  fou  \  ^ 
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FLORicotJRT,  d^  l'air  le  plus  éi^aporé. 
Non ,  je  ne  le  &m8  pas. 
C'est  trop  ensevelir  de  si  brillans  appas , 
Faits  pour  orner ,  madame ,  un  plus,  décent  asyle 
Que  des  cercles  obscurs  et  Tombre  de  la  ville. 
Ecoutez-moi  :  je  viens  d^apprendre  en  ce  moment, 
J'en  ai  l'avis  sur  moi ,  que  je  dois  sûrement 
Hériter  avant  peu  d'une  tante  éterneUe... 
Qui  me  remet  toujours. 

Cette  dame  esH  cruelle. 

FLORIGOITRT. 

£Ue  ne  finit  pas  :  mais^  pour  cette  fois-ci , 
Il  paroit  cependant  qu'elle  a  pris  son  parti! 
Elle  a  quatre-vingts  ans;  c'est  l'âge  des  ret#aitses. 
J'envahis  sa  fortune;  elle  est  des  plus  cempleies. 
Le  tout  vous  est  offert.  Nous  mêlerons  nos  biens, 
Et  l'opulence  encor  va  serrer  nos  liens. 

MÉLIS'E. 

L'opulence  !  et  le  cœur?  est-il  un  autre  empire? 
Le  trésor  d'un  amant  c'est  l'amour  qu'il  insère: 
£stril  riche  ?  on  IHgnore  y  on  songe  à  ses  vertus; 
Est-ilpauvre  ?  on  le  venge  en  laimànt  encor  plus* 
YQÎlà  mes  sentimens. 

PLOR'ÎCaURT. 

Je  vous  en  féliei^  : 
Vous  bravez  la  fortune  et  cédez  au  mérite. 
Ce  sacrifice  et  noble,  est  sur-tout  biea  placé.  i 
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Je  savois  à  quel  cœur  je  m'étois  adressé. 

MELTSlg:.: 

Par  exemple ,  Marquis ,  permettez-moi  de  rire: 
Quoi!  vous  prefûeEpour  yOMS  ce  qw  je  viensde  dire? 

FLORiGouRT,  ui^ec  la plus grande  gaieté. 
Eh!  comment  s'y  tromper?  ledëJLour  est  charmant! 

AléLfSE. 

Encor?  '  •        .  , 

FLORicouRT,  kors de ùiL 
Vous  me  voyez  dans  un  enchantement  ! 
Je  suiis  las  d'espérer  :  dëcidez«vbus ,  de  grâce. 
Ecoutons  la  raison  ^  et  laiissons  la  grimrace. 

(  //  tombe  à  ses  pieds.  ) 
Ah  !  je  vouslédemande  aufM>mdenosbeaûxjours, 
Faisons  à  téuft  Paris  envier  no$  amours. 

BTliLISC. 

Trêve  éùtm^  sii'voîis  plaît,  à(fai  j^aîaïuibeiis.  ^  i  : 
Il  extravague...  On  vietti;^lf!ve2-»vous^jei?ëilspme. 

FLORIOOUHT. 

Non  ;  je  lisi  idiaÏM  vos  yetix ,  dans  ce  tendife  Isnibarras  j 
Qfxe  mon  toknma^apris>et  ne  von^d^aal>pa6. 
(  Damis  enïr&  en  ce  moment;  il  est  apperçu  de 

'  Méliseetnamd^FionoMtft.) 

C'est  à  moi  d'affermir  mon  bonheur  qui  ^'apprête  : 

Tout  me  sert ,  et  je  cours  apurer  ma  conquête. 

(  Floricourt  en  sorkait  Rencontre  Damis ,  et  lui 

fkit'déifsSgPi^  d'un  air  triomphant  ) 
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SCENE  VIIL 

MÉLISE,  DAMIS. 

DAMis,  du  fond  du  théâtre. 
Fort  bieni  le  téte-à-téte.est  un  peu  hasarde'. 
Est-ce  pour  ce  tableau  que  vous  m'avez  mandé? 
Il  est  touchant  ! 

.    UÉLISE. 

^        A*t*il  le  lx>nheur  de  vous  plaire? 
.  D  AMIS9  avec  une  gaieté  contrainte. 
Beaucoup. 

MÉtiSEy  iraniquemenL:  ^ 
Il  me  parloit.de.son  af49pr:9kicere. 

..D.A.MJS.  I 

Et  vous  daigniez  nipondi^  à  des  ti^qspprts  si  doux  ? 
C'est  l'usage ,  au  surplus.  | 

Miiji8%^àpart 
(  haut.  )  '  Mais  seroit-iLjaloux? 

J'ëtoislibre,.monsieur'yloraqu'onv49i|js  ^t  descendre. 

BATdis^.trèsJ^idement^ 
Vos  ordres  sont  sacrés;  }ù  yolé  po.Uf  m'y  rendre. 

(  à  part.)  :,  .  . 

L'entretien  sera.  vif. . .        .  5,.         ; 

M'ftxpliquezryQUseiifin 
Les  propos  que  mon  oncle  a  tenus  ce  matin  ? 
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Qu'est-ce  que  cet  hymen,  ce  refus,  cet  outrage 
Dont  il  vous  accusoit  ? 

DAMIS.' 

Quand  tout  vous  rend  hommage , 
Madame ,  en  vérité ,  pensez-vous  à  cela? 
C'est  une  vision  que  cet  outrage-là. 
Ne  le  savez-vous  pas?  qui  raconte  exagère; 
Et  c'est  l'art  d'embrouiller  la  chose  la  plus  claire. 
Votre  oncle  brusquement  vient  m'offrir  votre  main: 
Je  ne  m'âltendois  pas  à  ce  bonheur  soudain  ; 
Je  n'avois  ni  Te  droit,  ni  l'orgueil  d'y  prétendre; 
C'est  en  m'appréciant  que  j'osai  m'en  défendre. 

Voilà  tout. 

1         ..'if 

MiÉLiSE,  d'un  ton  ironique. 
,    .\.  Voilà  touX?..      ,  :,    :  .  I 

D  A  M I  s ,  '^^  rapprochant 
'':-::.        ,   Mais  ycMis,  madame,  vous, 
M'e^^pUqu^rYOus  enfin  quel  est  ce  grand  courroux. 
Cet  étonnant  billet  qui  de  ch^z  vous  me  chaise? 
Comment  me  suis-jedonc  attiré  ma  disgrâce  ? 

'  -  SiéLISE. 

Ma  lettre  vous  l'apprend  sans  rien  dissimuler. 
Je  suis  lasse,  monsieur ,  d'aprpréter  à  parler  ; 
Je  suis  jèDne ,  on  m'observe  ^  ou  censure^  on  raisonne; 
Et ,  pour  fuir  les  amans ,  je  ne  vois  plus  personne. 

DAMIS. 

Est-ce  à  titre  d'amant  que  je  suis  renvoyé? 
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Point  de  détail. 

DAMTS* 

Je  vois  qu'on  m'a  calomnié. 
Quand  on  aime ,  on  s'échappe ,  on  se  trahit ,  madame: 
Vous  ai-je  dit  un  mot  qui  fit  croire  à  ma  flamme? 

H  ]£  L I  s  E ,  avec .  vivacité. 
Eh  !  quand  cela  seroit? 

DAMIS. 

Oui  ;  maîsM.  cela  n'est  pas. 
MBLiSE,  (zvec  chaleur^ 
Quoi  !  votre  empressement  à  suivrê  tous  mes  pas, 
Cette  assiduité  que  tout  Paris  a  vue, 
Et  votre  jalousie  avec  art  retenue , 
IN'annonçoient  pas  assez  un  homme  qui  prétend,      i 
Et  semble ,  pour  le  dire ,  aux  aguets  d'un  instant  ?    ' 

'    UAMIS.  •  I 

Ah!  riëtjônfondoîfts  point  !  tout  cela  vouloit  dire     j 
QûVn  rencontre  chez  VdiW  ce  qtie  m«m  eoéur  désire, 
Des  grâces,  des  tâlêiiô;..  •    '    '  I 

•  ' .  Votis  m'impatientez. 
î    ^  •    lyAimitS.        '    >.':  /  M.i  •  '  i 

Un  c<$mRiérce  divÎD,  cent  bellesr  qualités  ;  i 

Cela  sigmfiioit  que  votre  esprit  eoiAfaftttl^^ 
Qu'on  S6  plaît  à  vous /voir  yqa  evousites  charmante; 
Enfin...  .7  î  j 
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Paniez* 

Cela ,  je  le  dis  sans  détour , 
Prouvait  tou«  vos  attraits «sfaos  prQU¥ac  qsmhi  ^^mour. 

Soi  VsoU  :  eh  !  que  XQ§  {^it^i^tre  ampi^c  v.  je  v^ousprie  ? 

Vous  m'accusez ,  il  faut  que  je  me  justifie. 

DeqiKH  doue  ^  il  u^'ou(ir9ge  à  chaque  mot  ! 
^  UAM.1^4^  ; /! . 

De  quoi? 
De  l'amour  prétendu  qui  vous  révolte  eu  moi. 

MéicrsE. 
Vous  me  haïssez  donc ,  monsieur  ? 

I>AMIS. 

Qui?  moi,  madame? 
Répondez.  / 

DAMIS* 

Mieux  que  moi  vouslisezdansxuoji  ame, 
Et  c'est  trop  prolonge;:*  ici  mon  emb^ra^. 
Commi^ut,  lorsqu'on  vous  voit ,  dire  qu'pu.if'aimepas? 
Un  tel  aveu  pour  vous  s&(Àt  tout  neuf  peut-être? 
Upourroitvousfàcher  ;  maisvous  l'auriezfai^naitre. 
Car  enfin,  si  vos  lois»  n'en  veulent  qu'aux;  amans, 
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Pourquoi  m'enyelopper  dans  vos  ressentimens? 
Pourquoi ,  prompt  à  risquer  un  arrêtqui  m'accable. 
Si  je  suis  innocent ,  me  traiter  en  coupable  ? 

3f  ÉLISE. 

Allez I  monsieur  I  allez;  vous  m'êtes  odieux. 

DAMIS. 

Vous  ne  fûtes  jamais  plus  aimable  à  mes  3reux. 

AEIÊLISE. 

Eloignez-vous  des  mienà. 

DAMtS. 

D'où  vient  cette  colère  ? 
J  obéis  )  et  je  sors  de  peur  de  vous  déplaire. 

SCENE  IX. 

MELISE. 

Eh  !  de  cet  homme-là  je  serois  le  jouet  ! 
Qu'esî-ce  donc  qui  me  tient?  l'aimerois-je  en  effet? 
Oh!  que  je  l'aime  ou  non ,  je  prétends  qu'il  fléchisse; 
Je  le  veux  par  raison ,  bien  plus  que  par  caprice... 
J'ai  su  toucher  son  cœur ,  il  a  beau  se  masquer  ; 
Et  son  adroit  orgueil  ne  veut  pas  s'expliquer. 
C'est  mon  maudit  billet  !...  Qui  me  forçoit  d'écrire? 
Que  prétendois-jé  avant  qu'il  m'eût  osé  rien  dire? 
Ma  conduite  est  étrange,  incroyable,  vraiment: 
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Mais  la  sienne  !...  la  sienne  est  un  affront  sanglant. 
Oh!  cet  homme  est  un  monstre...  Eh  bienl  il  est  aimable  ; 
C'est  la  règle...  Que  faire  ?  ô  trouble  insupportable! 
Ce  monstre-là  me  plaît ,  je  le  sens ,  j'en  rougis  ; 
Mais  je  m'en  vengerai  quand  je  l'aurai  soumis. 


nu  DU  SECoirn  acte. 
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%f%^^f%f%/^/%/%K»mJ9A^^^^^^^/^%^^^f^^k^^^fm^t%^^^0»AM09iw^fMfk/^^^JU^ 


ACTE  III. 


SCENE  PREMIERE. 

LISIMON. 

Ma  foi ,  ce  Floricourt  n  est  point  aussi  frivole... 
Cet  homme  avecletems  peutjouer  un  grand  rôle. 
Dans  ce  moment  encor  il  m'a  très  bien  parlé. 
Malgré  mon  air  discret ,  comme  il  m'a  démêlé  ! 
La  peste  !  quel  coup-d'œil  !  Oui ,  j'étois  un  barbare; 
Je  désolois  Mélise  :  il  faut  que  je  répare. 
Le  Marquis  lui  convient  ;  il  pense...  il  ira  loin  : 
Et  de  lui  quelque  jour  on  peut  avoir  besoin  ; 
Que  sait-on? 

SCENE  II/ 

LISIMON,  MELISE,  DORIKE. 

LISIMOIf. 

Eh  bien!  qu'est-ce?  un  air  mélancolique  ? 
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Moi  y  je  veux  qu^on  me  parle  etqu'on  se  communique. 
Ça,  raisonttpns  un  peu!  :  j'avoîs  jugé  trop  tôt  ; 
Damis ,  je  le  vois  bien ,  n'est  pas  ce  qu'il  vous  faut  : 
Il  a  je  ne  sais  quoi  qui  d'abord  intéresse; 
Mais  sa  conduite  sourde  annonce  trop  d'adresse. 
Trop  de  ât?gm«  à  la  longue  est  à  périr  d'ennui  ; 
Et  je  crois  que  vraiment,  je  ,me  gâte  avec  lui. 

DORiirx. 
Vivat  !  Enfin  monsieur  redevient  raisonnable  !  - 
Damis  a  des  momens  ;  mais  il  n'est  point  aimable. 
Il  aime  avec  méthode  ^ilbrule  sensément  : 
La  mode  en  peut  venir ,  et  rien  n'est  moins  plaisant. 

UÈJmISTL  t 

À  ravir!  Comment  doocl...  Allez  f  mademoiselle , 
Sachez  une  autre  CdIs  mesurer  votre  zele , 
Renfermez  avec  scia  ces  transports  indiscrets: 
Et  supprimez  sur-tout  k  talent  des  portraits. 

dorihe. 
Madame ,  une  autre  iois  je  serai  moins  sincère , 
Et  je  saurai... 

HiliISE. 

Sachez  m'obéir,  et  vous  taire. 

LISIMOlfi. 

Sans  doute  elle  outre  on  peu  ;  mais  je  crois  qu'en  effet 
Damis  est  trop  contraint,  et  n'est  point  votre  fait. 

MiK.IBX.. 

Y  songei>-voàs  ?  laissez ,  laissez  aller  les  choses. 
Je  ne  coîoprende  plus  rien  à  vos  métamorphoses. 
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LISIKON. 

Oh  !  je  veux  vous  venger  d'un  insolent  reiàs. 

M^LISE. 

Je  vous  dispense ,  moi ,  de  ces  soins  superflus. 

LISIMON. 

Mon  amitié  pour  lui  dans  cette  circonstance 
Lui  vaut  de  votre  part  un  reste  d'indulgence  : 
Mais  je  vois  clairement  que  vous  le  détestez  ; 
Et  je  ne  prétends  pas  forcer  les  volontés. 
Rejetez  un  hymen  pour  lui  trop  honorable. 

MÉLISE. 

Vous  me  persécutez.  Il  est  insuppor|able. 

LISIMON. 

Assurément  il  Test ,  et  j'en  suis  révolté. 
J'admire  en  pareil  cas  votre  sécurité  ; 
Je  suis  d'une  fureur  !...  C'est  que  cette  aventure 
Peut  prendre  dans  le  monde  une  sotte  tournure. 
Je  vois  loin. 

MÉLISB. 

Oui,  très  loin. 

LISIJfON. 

Etpuis  d'ailleurs  j'ai  su 
Que  là- bas...  à  la  cour ,  il  est  très  peu  connu. 

MIBLISE. 

Quoi  !  cela  vous  surprend  ? 

LISIMOir. 

L'obscurité  me  blesse. 
Tout  bien  considéré ,  se  borner  est  foiblesse.^ 
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Quand  on  a  votre  esprit ,  vos  grâces,  votre  goût , 
Il  faut  prendre  un  mari  fait  pour  aller  à  tout. 
J'ai  des  jirojets...  je  veux...  l'affaire  m'intéresse; 
Et  pour  biçn  des  raisons  je  dois  venger  ma  nièce- 
En  ce  jour,  à  Tinstant;  oui,  j'y  cours  de  ce  pas... 
Vous  m'arrêtez  en  vain ,  je  n'en  démordrai  pas  : 
Je  n'ai  point  comme  vous  une  tête  légère 
Qui  veut  et  ne  veut  plus  ;  il  faut  du  caractère. 

•  -     {il  sort) 

SCENE  III. 

MELISE,  DORINE. 

MJÉLISJ6» 

Voilà  du  Floricourt».*  Si  pourtant  son  humeur... 

Damis  a  dans  mon  oncle  un  zélé  protecteur: 

Je  crois  qu'il  devient  fou...  mais  moi,  suis-je  plus  sage  ? 

(à  Dorine.) 
De  parler  aujourd'hui  vous  avez  une  rage,       .  / 

nORIKE. 

Moi? 

MÉIilSE* 

Dami3  est  à  plaindre. 

D  OR I XTE ,  entre  sjes  dents. 

Il  Içmériteroit. 

MÉLISE. 

Hein? comment?  votre  esprit  se  forme  tout-à-fait. 
a3.  22 
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Je  vous  trouve  aujourd'hui  brillante  en  répartiesr 

{à  part.  ) 
Mais  par  où  de  mon  oncle  arrêter  les  lubies? 
Il  va  trouver  Damis;  que  lui  va-t-il  conter? 
(  Damis  parott;  Dorine  se  retire.  ) 

SCENE  IV. 

DAMIS, MELISE. 

MÉLISE. 

Quoi  !  c'est  vous? 

DAMIS. 

Je  me  sauve. 

MiLISE. 

Oh  !  vous  pouvez  rester.  ! 
{^après  une  pause.)  ^  i 

Savez-vous  que  tantôt  j'ëtois  fort  sin^liere? 

DAMIS.  I 

Vous  vous  en  souvenez  ? 

M3ÉLISÉ.  > 

J'en  ai  ri  la  première  ; 
Je  ne  sais  où  j'ai  pris  ces  indiscrets  éclats. 
Il  est  tout  simple  au  moins  que  vous  ne  m*aimiez  pa^ 

DAMIS. 

Je  vous  ai  rassurée. 

MéLISE. 

Et  j'en  suis  fort  contente; 
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DAMIS. 

Autant  que  je  puis  voir,  Tamour  vous  épouvante. 

MJSLISE. 

Tout  ce  qui  me  fâchoit,  c'est  qu'en  vous  défendant, 
Vous  paroissiez  encore  avoir  l'air  d'un  amant  ; 
Il  régnoit  dans  vos  tons  je  ne  sais  quelle  gène 
Qui  sur  vos  sentimens  me  laissoit  incertaine; 
Oui  ;  tenez  ,  on  eût  dit  que  vous  étiez  piqué. 

DAMiS. 

Voilà  ce  que  dans  moi  vous  avez  remarqué? 

MELISE. 

C'est  ce  que  j'ai  cru  voir. 

DAMIS. 

Idée. 

HBIilSE. 

En  conscience, 
Êtes-vous  bien  certain  de  votre  indifférence?  ' 

DAMis  priant. 
Ceiui-là  vii^t  de  loin!  Quoi  !  vous  n'j  croyez  pas? 
Mais  ne  :f  ^tournons  point  à  nos  premiers  débats. 
Prettetà  garde;  au  traité  voué  êtes  infidiele; 
C'est  vous  qui  commencez  à  me  chercher  querelle. 
Quand  je  vous  âimerois ,  pensei-vous,  èmte  ûous, 
Qvm  j'irofe  l'avouer  après  votre  coùrrdtix. 
Moi,  qui  ^is  à  quel  point  cela  peut  vous  déplaire , 
Moi ,  qu'on  vient  de  chasser  sans  nul  prélimifcisâre  ? 
Si  contre  moi  le  doute  a  bien  pu  vous  armer, 
Quel  «ort  me  feriez-vous  si  j'osois  vous  aimer  ? 

32. 
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A  £Ii  I  s  £• 

Le  cas  est  différent.  I 

DAMIS. 

Il  deviendroit  le  même. 
Oh  !  je  vous  connois  bien  ;  malheur  à  qui  vous  aime  ! 

i  MÉLISE. 

Quelle  obstination  ! 

DAMIS. 

Eh  bien  !  n'en  parlons  plus. 
Pourquoi  sans  nul  objet  s'échauffer  là-dessus? 

MÉLISE. 

Vous  êtes  incroyable  avec  votre  système  ! 
Comment  ?  si  vous  m'aimiez,  par  un  malheur  extrémei 
Loin  d'en  faire  Taveu,  loin  de  me  prévenir... 

DAMIS,  avec  une  sorte  de  crainte.  \ 

Mais...  il  est  quelquefois  très  bon  de  voir  venir. 

MÉLISÉ. 

Et  le  cœur  est  soumis  à  ces  calculs  infâmes  ! 
Les  hommes!  quels  fléaux!  Puis  on  s'en  prend  aux  femmi 
D'un  instinct  libre  et- pur  si  l'amour  est  le  fruit , 
Du  moment  qu'on  raisonne  il  est  déjà  détruit. 
L'homme  honnête ,  monsieur,  dédaignant  la  finesse, 
Doit  tout  à  son  penchant,  et  rien  à  son  adresse. 
Eh  !  qu'attendre  d'un  cœur  par  lui-même  gêné, 
Qui ,  s'observant  toujours ,  n'est  jamais  entraîné  ? 
Il  faut  s'abandonner,  sentir  tout,  ne  rien  feindre, 
S'enflammer  pour  le  prix ,  sans  projet  pour  l'atteindre. 
Qui  sait  le  mieux  tromper  plaît  quelquefois  le  mieux; 
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Mais  qui  plaît  sans  aimer  jouit  sans  être  heureux. 
Ah  !  je  plains  bien  le  sort  d'une  femme  sensible  !... 

DAMIS. 

Ce  phénix ,  s'il  existe ,  est  au  moins'  invisible. 

M£liIS£. 

A  vos  yeux. 

DAMIS. 

Le  trouver  c'est  l'affaire  du  tems. 
Sous  le  masque ,  entre  nous ,  reconnoît-  on  les  gens?    i 
De  vos  goûts  passagers  comment  suivre  les  traces  ? 
Le  sentiment  chez  vou^  disparoît  sous  les  grâces. 

MÉLISE. 

Quoi  !  vous  ne  savez  pas  lire  au  fond  de  nos  cœurs  ? 

DAMIS. 

Moi  !  vraiment, je  le  donne  aux  plvisfinsconnoisseurs. 

'     .  MELISE. 

Vous  n'avez  donc  pas  vu  que ,  cent  fois  dans  sa  vie , 
FIoricourt,pai' exemple,  et,m'excedë  et  m'ennuie? 
Vous  n'avez  donc  point  vu ,  malgré  tous  leurs  propos, 
Que,  même  en  les  fêtant ,  je  méprise  les  sots  ; 
Qu'au  milieu  du  grand  monde, où  je  parois  légère. 
Je  me  suis  fait  un  plan  et  presque  un  caractère? 
Qu'à  la  foule  bruyante ,  à  mille  jolis  riens , 
J'ai  souvent  préféré  vos  graves  entretiens  ? 
Et  que... 

DAMIS. 

Vous  vous  taisez?  pourquoi  donc  ? 
uÉLîSEy  àpart. 

Je  m'admire  ! 
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BAMIS. 

Eh  bien? 

MiLISE. 

£h  bien  !  monsieur...  je  n'ai  plus  rien  à  dire. 

DÀMIS. 

Quand  le  cœur  ne  sent  rien, 

SCENE  V. 

MELISE,  DAMIS,FLORICOURT. 

FLORicouRT,  liant  aux  éclats  dans  le  fond 
au  théâtre. 

D'honneur,  le  tour  est  gai. 
[s' approchant) 
Ah  !  je  respire  enfin;  notre  oncle  est  subjugué. 
Jugez  s'il  m'aime!  il  veut,  et  dès  cette  journée, 
Décider  mon  bonheur,  fixer  notre  hyoïénée. 
Il  est  expéditif. 

M^LISE. 

Fort  bien  !  Marquis,  fort  bien! 
L'aveu  de  Lisimon  vous  assure  du  mien  : 
Vous  pouvez  y  compter. 

FLORICODRT. 

Après  ce  tour  d'adresse, 
Il  seroit  trop  piquant... 

MÉLISE. 

Mais  par  quelle  finesse 
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Avez-vous  donc ,  jKioaBieur ,  retourné  son  esprit? 
Car  cela  me  |>aroit  iniraculeux. 

ytiOHlCO«ltT 

Bien  dit. 
M  ]Ê  Li  s E ,  avec  empressement 
Voyons. 

FLORICOTJRT. 

Pour  le  réduire  il  a  fallu  lui  plaire. 
Voire  oncle  s'est  d'abord  armé  d'un  front  sévère, 
J'ai  radouci  mon  *on  pour  né  le  point  heurter , 
Et  j*ai  surpris  enfin  l'instant  de  le  flatter. 
J'ai  vanté  son  discours  soi-disant  laconique. 
Sa  pénétration ,  sur-tout  sa  politique  : 
Je  me  suis  étonné  qu'un  homme  tel  que  lui 
Ne  fût  point  dans  l'état  très  puissant  aujourd'hui. 
Vous  auriez  un  œil  d'aigle,  un  abord  populaire, 
Et  l'art  d'approfondir,  joint  avec  l'art  de  plaire. 
Lui  disois-je  à-peu-près:  il  Ta  cru  bonnement; 
Moi ,  de  montrer  alors  un  zèle  véhément , 
D'offrir  tout  inon  crédit...  Éi>BLn  riei^  ne  l'arrête; 
Le  voilà  décidé. 

xa.  £«Li  1  S  Ë  • 

Mais.c'est  uneconquête. 
(  à  part ,  et  regardant  pqmis.  ) 
Voyez  si  rien  l'émeut. 


I  fLORICOURT. 


L'amouf  agi^  popr  tioas. 
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TAii.is^y^ sérieusement  - 
Puisque  mon  oncle  enfin  est  appuyé  par  vous, 
A  ses  nouveaux  desseins  je  n'ose  être  contraire. 
Il  faut.. 

FLORICOURT. 

Vous  coii venez  que  pour  moi  tout  prospère  ; 
Notre  hymen... 

M]ÉLISE« 

Oui,  Marquis,  devient  très  positif. 
BAMis,  dun  ton  piqué. 
La  grandeur  de  votre  oncle  est  un  point  décisif, 
Et... 

FLORICOURT. 

J'ai  craint  de  Damis  quelque  tems  la  poursuite  ; 
On  m'a  tranquillisé. 

DAMIS. 

Qui  donc? 

Dites-nous  vite. 
FLORICOURT,  à  Mélise.' 
Je  sais  qu'il  aime  ailleurs. 

MELISE. 

Il  peut  nous  mettre  au  fait. 

FLORICOURT. 

Eh  !  comment  donc  ;  comment  ? 

M^LISE. 

Il  a  certain  portrait 
Qui  ne  le  quitte  pas. 
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FLORICOURT. 

C'est  Céladon  lui-même! 

MIÉLISE. 

Oui ,  pour  ce  portrait-là  àa  folie  est  extrême. 

DAMIS. 

Madame ,  il  est  trop  vrai,  je  l'aime  ëperdument. 

.        Méx.ïSiX^,,^yf€  dépit.         .;;..! 
L'qrigf^alyjsaxxs.doutey  est,  un  objet  cli^rnittat? 

.        pA.Mis ,  d'un  tOM passionné. 
Oh!  charmaûtK      ,     -  -   /  -         V 

MJÉLISE. 

Jç  le  croîs. 

DAMIS. 

j  ;   .  Je  lui  dois  cet  hommage. 

FLORICOURT. 

Eh  bien!  s'il  est  ainsi^moûtre-nous  son  image. 

Si  madame  le  veut ,  ma  prudence  consent  ; 
Mais' à  condition  que  vou^  serez^  abseiit:^  '^'■^  '  ' 

FLORICOTTRT. 
Moi?'  ..  •-'.•:.••  •:   •   -r 

DAMIS. 

Vous. 

FLORICOUR,T. 

Pour  un  portrait,  allons,  quelle  manie! 

DÀMIS.  ! 

Vous  le  faire  entrevoir  c'est  en  donner  copie. 
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FLOJtfCOÎFRT. 

Il  est  d'une  ïigueur  !^.  Madame ,  prononcez. 

MÉLI5E. 

Mon  sexe...  est  curieux. 

FLORfCOUBT. 

JVn tends,  vous  me  chassez. 
Je  vais  de  Lisimoh  aiguillonner  le  zèle  ; 
Votre  bonheur ,  !e  mien  près  de  lui  me  rappelle; 
J'y  vote.'  Eîi  ra'ëcHpsantd'un  àîi^  paisible  et  doux 
Je  satisfais  d'avance  a»x  égards  d'uti  époux. 

(  {/  baise  la  main  de  làéUàe  €tsort.  ) 

SCENE  YI. 

DAMfS,  MELISE. 

Cet  hymen  me  paroît  ype  affaire  conclue. 

....       ici^irS^R^  ^ 
Tout  de  bon,  croyez- vqu«^  que  j'y  sois  résolpe? 

Pourquoi  non?  de  votre  oncle  il  a  déjà  l'aveu , 
Et...  le  vôtre  suivra. 

MIBLISE. 

Le  mien?...  Voyons  un  peu 
Iiep€MPt?rail?. . 

Bnaibmcnt.  ' 
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.  YolcHitîcrs:  nuis  de  grâce, 
Que  Yous  importe  eu&n  qae  cet  hymeo  ae  fasse? 
Yorus  4tes,.oecupé,  tout  le  prouve  el  le  dit: 
Ce  que  l'art  yeut  cacbeir  l'art  même  le  trakit 
Pour  moi ,  ce  qui  m'eu  plaît  y  tout  baut  jelecoofesse , 
C'est  que  vous  possétles  «me  étrange  m?4)tresse. 
Elle  est  assurëment  calme  dans  ^es  amours; 
Elle  sait  que  ebe^  moi  vous. étoa  .tow  les  joum. 
Et  son  orgueil  se  tait ,  et  son  ooettor  est  tvani|uiile  t 
De  tous  vos  soins  pour  moi  spectatrice  immobile , 
Madame  né  dit  mot ,  trouve  que  tout  est  bien , 
Et  n'a  garde  avec  voua  de se'plâiiiâB&.dierieaL 
Elle  a  donc  cinquante  ans? 

Pus  tout-à-fait  encore; 
Elle  n'en  a  que  vingt.  l 

MÉjjïSE,  à  part. 
.,'■.,     Quel  conte  !  je  Tabborre. 

Ah!  n  eo. parlée  ppjiQit  m^ Qt^&ivl  vqiaS  ]^.«wi»Qitrez, 
D'un  jugement  trop  pirompt  vous  vous  repentirez; 
C'est  mioi^  qui  Y^wfedift*  ' 

MiBfgB. 

Y^ûtnadite»  à  mfciiTeille» 

BÂMIS. 

Vraiment?  '       '     -' 
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MÉLISE. 

Continuez ,  oui ,  je  vous  le  conseille  ; 
Que  m'importe...  Ah  !  je  vois...  peut-être  croyez-vouij 
Qu'une  humeur  sans  motif  cache  un  dépit  jaloux? 
Cela  seroit  nouveau  ;  moi ,  de  la  jalousie  ! 
Moi,  vous  aimer  !  non ,  non;  je  n'en  ai  nulle  envie. 
Je  .ne  m'oppose  point  à  vos  félicités. 

jDAMIS. 

Vous  ne  devinez  pas  combien  vous  m'enchantez...     j 
C'est  votre  dernier  mot?  . 

JdE  ELISE. 

Ce  doute-là  m'offense. 
Vos  discours  à  la  fin  lassent  ma  patience. 
Allez  trouver ,  monsieur,  la  beauté  qui  vous  plaît, 
Et  gardez  constamment  un  aussi  rare  objet. 

DÀMIS. 

Je  me  le  promets  bien... 

MiÊLiSE ,  a{f€C  chaleur. 

Mon  dieu!  j'en  étois  sûre.. 
Je  me  ravise,  et  veux  connoître  sa  figure  : 
Son  naturel  paisible,  unique  en  ses  effets. 
Me  donne  le  désir  de  contempler '«eskraits;  - 

DAMIS. 

Oh  !  dans  ce  moment-ci  vouS'verriez  malsans  doute. 

DliLISÈ. 

Elle  craint  mes  regardi»? 

DAMIS. 

C'est  moi...  qui  les  redoute. 
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HÉLISE. 

Mais,  j'ai  votre  parole...  essuierai -je  un  refus? 

.1>AMIS. 

Pour  juger  sainement  vos  sens  sont  trop  émtis.^ 

MELISJB. 

Je  le  veux. 

DABfIS. 

Je  ne  puis. 

H^LISE. 

Contez,  contez  d'avance, 
Puisqu'elle  en  a  besoin,  sur  beaucoup  d'indulgence. 

D  A  M I  s ,  tirant  le  portrait. 
Vous  l'exigez? 

suiiuis'E^  arrachant  le  portrait 

Oui,  oui;  mais  donnez  donc,  monsieur. 

DAMIS. 

Oh!  tout  charmant  qu'il  est,  il  va  vous  faire  peur. 

M  JÊ  L I  s  E ,  avec  le  plus  grand  étonnement. 
Ciel! 

DAMIS. 

Je  Tavois  prévu. 

MELISE. 

Mon  portrait! 

DAMIS. 

Oui,  lui-même: 
C'est  un  vol  que  j'ai  fait. 

M£LISE. 

Cette  audace  est  extrême! 
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(après  une  pause  et  riant) 
Vraiment  9  je  Tai  tantôt  joliment  arrangé. 

DAMIS. 

Puisqu'il  est  ressemblant ,  madame ,  il  est  Tengé. 

HiLISE. 

D'honneur,  il  est  parlant,  et..  Quel  foudbe  vous  êtes! 
Voilà  donc  contre  nous  les  complots  que  vous  faites! 
Sur  l'excès  de  vos  torts  je  n'ose  m'arrêter. 
Pourquoi  ravir  un  bien  que  Ton  peut  mériter? 
Mais  ce  portrait  enfin  suffît-ii  pour  m'instruire  ? 

Il  est  chargé  de  tout  ;  moi  je  n'ai  rien  à  dire. 
D'ailleurs  puis-je  jamais  fléchir  votre  courroux? 

MÉLtSE. 

Puisque  vous  en  parlesB^  je  conviens  avec  vous... 
C'est  le  cas  ou  jamais  d*étre  fort  en  colère. 

DAMIS. 

Oh  !  oui  ^  vous  sévirez  contre  le  téméraire.  - 

MiLISE. 

C'estselon... cependant...  je  dois...  quesais-je? 

DAMIS. 

Enfin... 

MÉLISE. 

Quand  le  coupable  plait. 

DAMIS. 

Fait-on  grâce  au  larcin  ? 
Il  faut  qu'absolument  vôtre  bouche  prononce. 
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M  £  L I  s  E ,  après  un  silence. 
Il  vous  tint  lieu  d'aveu  ;  qu'il  soit  donc  ma  réponse. 
'    (  elle  lui  rend  le  portrait) 

p  A.HI  s ,  avec  la  plus  grande  visfacité. 
Je  tombe  à  vos  genoux.  Qu,el  moment  enchanteur  ! 
Plus  je  me  suis  contraint ,  plus  je  sens  mon  bonheur. 
Ne  vous  souvenez  plus  d'une  ruse  innocente , 
Qui  peut-être  a  fixe  votre  ame  indépendante... 
Ah  !  la  mienne  est  à  vous  J  recevez  son  serment. 
Le  calme  de  mon  front  cachoit  un  cœur  brûlant: 
Je  redoutois  vos  goùts^  le  Marquis...  vos  caprices. 
Vous  ne  vous  doutiez  pas  de  tous  mes  sacrifices. 
Des  combats  douloureux ,  voilà  mes  seuls  forfaits. 
J'ai  feint  quelques  instans  pour  ne  feindre  jamais. 
L'amour  seul  m'inspira  :  c'est  lui  qui  me  courojane. 
Le  tour  n'est  pas  si  noir...  Vous  riez* 

li]â£IS£. 

.  Je  pardonne. 
(Dumisse  remet  à  ses  genoux.) 
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SCENE  VIL 

MELISE,  DAMIS;  LISIMON,  FLORICOURT, 
au  fond  du  théâtre;  DORINE,  GERMAIN, 
entrant  par  une  coulisse  opposée. 

(  Ils  restent  tous  dans  une  attitude  différente.  ) 

LÏSIHOlï. 

(  à  Dorine.)   (  appercevant Damis.) 
Que  le  notaire...  Attends...  Je  reste  confondu... 

FLOAiGOURT,  à  Damis. 
L'attitude  me  plaît...  d'ailleurs  c'est  un  rendu. 
Vous  avez  votre  tour. 

i^iàiMON  ^  à  Floricourt. 

.  Quel  est  donc  ce  mystère? 
Que  diable  !  je  croyois  que  vous  aviez  su  plaire. 

FLORICOURT. 

Eh  bien  !  vous  vous  trompiez. 

DAMIS,  à  Lisimon. 

Daignez  combler  mes  vœux. 
BORiNE  9  se  mettant  entre  Floricourt  et  Lisimon. 
Courage...  ou  vous  voilà  disgraciés  tous  deux. 

FLORICOURT,  à  Lisimon ,  avec  gaieté. 
Adieu  nos  grands  projets  !  Tout  amant  à  ma  place 
S'en  iroit  centriste,  honteux  de  sa  disgrâce: 
Un  tendre  désespoir  m'ennuieroit  à  mourir. 


ACTE  III,  SCENE  VIL  353 

Eprouvé-je  un  revers ,  je  médite  un  plaisir. 
Je  reviens  à  mes  goûts;  il  me  faut  des  coquettes. 

{àMélise.) 

Damis  est  trop  heureux  !  je  le  suis ,  si  vous  Têtes. 

{^il  s' échappe  en  faisant  signe  quon  ne  prenne 

pa^  garde  à  lui.  ) 

LisiMON,  à  Damis. 

Pour  chasser  un  rival  ton  secret  est  fort  bon. 

GERMAIN  9  dun  air  triomphant. 
Nous  avons  esquivé  la  déclaration  ! 


FIN  DE  LA,  FEINTE  PAR  AMOUR. 
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EXAMEN.    : 
DE  LA  FEINTE  PAR  AMOUR. 

C#  ET  T  Epiece  a  beaucoup  de  rapports  avec  la  Coquette 
Corrigée;  mais  elle  lui  est  très  inférieure.  La  .Noue  . 
avoit  une  justesse  dans  Tesprit  et  u^ie  suite  d'idées  qui 
manquoient  absolument  k  Dorât.  La  fable  de  la  Feinte 
par  Amour  est  frivole  et  commune  :  Damis  craint  la 
coquetterie  d'une  femme  qu'il  aime  et  dont  il  croit 
être  aimé  ;  pour  la  forcer  à  se  déclarer  il  feint  dé  re- 
fuser sa  main  :  un  portrait  qu'il  cache  avec  soin  inspire 
des  soupçons  a  Mélise  ;  Famôur-prbpre  éveille  en  elle 
l'amour;  elle  veut  ^absolument  voir  ce  portrait,'  et  la 
surprise  qu'elle  éprouve  en  trouvant  que  c'est  le  sien 
montre  à  son  amant  le  sentiment  qu'elle  vouloit  lui 
cacher,  et  désarme  sa  coquetterie. 

Un  pareil  sujet  traité  par  Marivaux  auroît  pu  don- 
ner lieu  a  des  détails  agréables  et  vrais  ;  entre  les  mains 
de  Dorât  il  n'offre  le  plus  souvent  qu'un  jargon  fade 
et  maniéré.  Le  vuide  en  est  rempli  par  deux  caractères 
qui  sont  tout-à-fait  manques.  Lisimon,  économiste 
qui  voudroit  parvenir  au  ministère,  auroit  pu  être 
comique  et  piquant;  malheureusement  ses^ travers  ne 
s'expriment  qu'en  paroles  :  il  n'est  jamais  dans  une  si- 
tuation qui  puisse  faire  ressortir  son  caractère.  Flori- 
court  est  une  mauvaise  copie  du  marquis  de  la  Coquette 
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Corrigée  :  par  une  inconséquence  assez  ordinaire  dans 
les  ouvrages  de  Dor^,  ce  perspnuage  que  l'on  présente 
comme  un  fou  agit  cependant  fort  raisonnablement, 
étant  presque  ruiné,  il  veut  épouser  une  veuve  riche 
et  aî^aljle  :  y.  n^  %  rien  k  bjâçiçr  dans  ce  prbjç^  ^e 
style  du  rôle  de  Floricourt  est  remarquable  par  sa 
singularité  ;  il  ne  parle  que  par  figures  et  par  images  ' 
pK^étiiqu^s;  il  cjîtqujç  1^  ftveuF  W^ftlq^'ujfejf&^jç  çtir^- 
^•l>>giA?^le  t^prAÎpjpç  leijM^J  ilm^cliç.^ft^jfôriiife  w 
iftg^a^ii^,  §t  qu^^  c'^fttMi^  fAkh  ^^a^f^û^;•qlftÇîW!publi«. 
b^i^erai?|tel  q,^'ii  ençef^pUM  veille i  q^fte  h  t^ms  ç«, 
VQlmff.  Gjrifff^M  les  i^Hçpi^  elq.  3i  J^m%  w^  vyQuÎA. 
p^i«4riQ  W  orijgin^l  .çiijjiçjulepi^ri  ^QU:  bpgag.e:,.Qe  jai?- 
gqi^  poi^sr<¥«lêife,çx,a^4;  çi^is^ii^  ^h^v^  %^^^qv 
l'idée 4'^^  fet de  1^  ççu^rqMif^fU?^ délÂçjes d§ftgç^.MQ^. 
sOjçi^l^é^  ;»eii^cçl^  la,  <^auJfiHr  (jq'ilp^^^ç  à  Q^p^^SAïWAglB 
^st  j^u^ijp,  '    ; 

P^q^i^^  Ftiqmmjç  ai^^l^Jede  H  piftce^  ^ç^pipiiiï^a^^sjl. 
d'unjç.  çft^f^ie;îe  efttoj^UU^ç  q«#iî4  il44M«lQppe;^Qft  pçQr 
jet  de  fixer  Mélise  ;  il  §0.sp^t,d'id^e^  v^gMfe^fcd*  figiiïiWft; 

•       îliftadiro|it(àMi^Hsû  i»a  aoH  di/lîçile 

^VWfi^<)#tpp^)çUYa?tt5yK;î^^Iftftl»egfiia^oçwfc^  '. 

Et  sût  à;  force  d'art  le.rei;ifire  %  la  naturel    ^  ^  ^ 


S^il^tQÇQiîT  dft  Mj^sfi  f^^M^S^id^ilfh  'pww^Qlk 
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^àarmàTUer?  Lé  trouble  intéressant^Aéh fleurs  ({ux  en- 
\«k>]ppètit  les  tt^aitsde  là  ûm^^fe,  «ei  sefvettt  k  retidre 
tïttCdetir  k  là  nature:  tout  ce  jArgô«i  n'exprime  que 
Me»  foibleoAènt  t^  que  Là  N<ôure  feit  dire  k  Glhtanère 
4Bn  -An  s%trl  VérsVîl  Vetit 

tibtfîglB»  fti  ekK{aëe»i  «n  Ift  JTÀ^çfftftt  d'<âTiAér. 

Lé  rM«  4(ie  Méitse  h'est  pas  plm  naturelç  è'cssi  surt- 
tout  quand  Tauteur  la  fait  raisonner  que  }e  ya^iie  <et 
H)i^6k^reiiee  Âes  idées  se  font  4e  plus  sentir  :  »n(oas 
M'^fi  irappellerotis  qu'un  exemple.  Mëlise  est  irritée  -de 
4;e  que  Dà^ttis  veut  la  w>ir  venir: 

lieslionriBses  ?  quels  iléaux  !  Puis  on  s'en  prend  anx  femiitès. 
D*un  instinct  libre  et  pnr  si  ramoat  est  le  fruit. 
Du  moment  qu'on  raisonne  il  est  déjà  détruit. 
L'homme  honnête ,  monsieur ,  dédaignant  la  finesse , 
Doit  tout  à  son  penchant ,  et  rien  à  son  adresse, 
th!  qu'attendre  d'un  cœurpàr  lui-m^me  gêné  y 
Qui  s'observànt  toujours ,  n^és't  jamais  entraîné  ^ 
ïl  faut  s'âbandôimclt,  sentit"  todt,  né  ti^/èinàrie  , 
S'enffeiimtiet  "ptm  le  'pHx  s9Lti^pi*djèt  pouf^l'ài^^hAlfc. 
Qui  sait  le  mkhxx  itùtl^p^  pkdt  éfi^qUéfoh  le  i^lèHx  ; 
i  Mais  qui  plaît  sans  aimer  jouit  sans  être  heureux, 

I  Ak  !  je  pkdns  bien  le  sort  d^nne/emme  sehsiblel 


Les  premiers  vers  expriment  assez  ce  que  l'auteur  veut 
dire  ;  mais  il  se  perd  aussitôt  quHl  veut  étendre  son 
idée.  On  ne  sait  ce  que  c'est  qu'un  cœur  gêné  par 
lui-même  :  on  ne  conçoit  pas  le  précepte  de  s^enflam- 
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mer  pour  un  prix  sans  projet  de  Tatteindre.  Ensuite 
Fauteur,  sans  aucune  transition,  développe  d'autres 
idées:  est-il  probable  que  Mélise  dise  a  un  homme 
qu'elle  aime  que  ceux  qui  trompent  sont  quelquefois 
les  plus  aimables?  Quel  rapport  cette  pensée  a-t-elle 
avec  celle  qui  suit ,  que  quand  on  plaît  sans  aimer  y  on 
jouit  sans  être  heureux?  Cela  n'est-il  pas  un  véritable 
galimatias  7  Le  dernier  trait  est  encore  plus  singulier  : 
le  sort  d'une  femme  sensible  est  tout-k-fait  étranger  à 
ce  qui  précède. 

Le  commentaire  seroit  trop  long  si  l'on  vouloit  faire 
remarquer  tous  les  défauts  de  ce  genre  qui  Ae  trouvent 
dans  la  Feinte  par  Amour;  nous  aurions  même  passé 
beaucoup  plus  rapidement  sur  le  style  de  cette  comé- 
die, si  quelques  jeunes  gens  encore  ne  chercboient  a 
imiter  ce  jargon  ridicule  et  insignifiant. 

Si  cette  pièce  est  défectueuse  sous  les  rapports  que 
nous  venons  d'indiquer  ,  elle  a  du  moins  le  mérite 
d'avoir  une  marcbe  vive  et  rapide.  Le  dénouement 
est  amené  avec  esprit  ;  et  la  dernière  scène  a  de  l'agré- 
ment et  de  la  finesse  :  c'est  à  cet  avantage  que  la  Feinte 
par  Amour  a  dû  son  succès,  et  l'honneur  de  faire  en- 
core aujourd'hui  partie  du  répertoire. 

FINDS  l'examen  DX  LAFEINTEPÀK  AMOUX. 


LES  FAUSSES 
INFIDÉLITÉS, 

COMÉDIE  EN  UN  ACTE  ET  EN  VERS  , 

DE  BARTHE, 

Représentée  pour  la  première  fois 
le  25  janvier  1768. 


JSfOTICE 
SUR  BAR  THE. 

rlicDCiAs-THontiLS  fiAaTHs  naquit  à  Marseille 
^1  1734»  Il  paroît  qu'il  entra  dans  le  monde  de 
très  bonne  heure.  Oo  n'a  aucun  détail  «ur  ses  pr& 
mieres  anoëes.  Lorsq[u'il  se  htt  .£xé  à  Paris,  son 
esprit  rif  «n  piquant ,  ses  saillies  pleines  d'origi- 
nalité et  de  verre  le  firent  rechercher  :  il  eut  de 
ces  succès  de  société  qui  se  démentent  souvent 
lorsfque  ceux  qui  ies  ont  obtenus  veulent  ^sc  pro- 
duire sur  un  grand  tlatéâtre.  Masis  fi&rthe  avoit 
des  quahtés  plus  solides  ;  son  go&t  s'étôit  formé 
d  après  les  bons  modèles  :  il  avoit  un  tact  ex* 
quis  des  oonvenances ;  et,  malgré  la  mode,  il 
avw't  su  se  préserver  des  dé&uts  de  Tëooie  de 
Bornt. 

La  carrière  dramatique  lui  parut  être  celle  où 
il  p(Mivott  obtenir  les  suocès  les  plus  rapides  et 
lesfiius  brillans.  Sa  comédie  de  ia  Ma:^  Jalouse 
ne  répondit  pas  à  ses  espérances  i  elle  fut  reçue 
très  froidement ,  quoique  les  connoisseurs  y  re- 
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marquassent  des  vues  fines  et  délicates,  des  traits 
de  caractère  bien  prononcés,  et  des  saillies  très 
comiques.  Dans  Texamen  de  la  Mère  Coquette 
nous  ayons  expliqué  la  cause  de  ce  jugement  un 
peu  sévère.  Bar the  n'avoi t  pas  eu,  comme  Quinault, 
Fart  de  ne  presque  jamais  faire  trouver  en  tête-à- 
téte  la  mère  et  la  fille;  il  résulte  de  ce  défaut  de 
combinaison, dans  la  pièce  moderne, des mouve- 
mens  de  jalousie  qui  dégradent  absolument  le 
caractère  d*une  mère ,  et  qui,  quoique  vraisem- 
blables ,  ne  peuvent  faire  naître  que  l'indignation 
et  le  mépris. 

Un  caractère  que  n'avoit  pas  tracé  Molière 
offroit  au  talent  de  Barthe  l'occasion  de  se  dé- 
ployer, et  d'atteindre  au  véritable  but  de  la  grande 
comédie.  L'homme  personnel,  ou  l'égoïste,  étoit 
très  commun  à  l'époque  où  vivoit  l'auteur  :  ce 
qui  le  rendoit  difficile  à  mettre  avec  succès  sur  la 
scène  c'est  que  les  nuances  en  étoien  t  pour  ainsi 
dire  imperceptibles;  un  jargon  de  délicatesse  et 
de  prétendue  sensibilité  le  faisoit  échapper  aux 
regards  de  l'observateur  peu  exercé  ;  et  l'unifor- 
mité qui  régnoit  alors  dans  le  ton  de  la  société 
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concouroît  encore  à  affoiblir  les  traits  dont  il 
pouvoit  être  caractérisé.  Il  falloit ,  à  l'exemple  de 
Molière ,  mettre  ce  caractère  dans  les  situations 
les  plus  difficiles ,  lui  arracher  le  masque  dont  il 
cherche  ordinairement  à  se  couvrir ,  et  Iç  forcer 
pour  ainsi  dire  à  se  déclarer.  Malheureusement 
Barthe ,  très  propre  à  saisir  de  petits  ridicules  , 
n'avoit  pas  le  géiiie  qui  crée  les  grandes  concep- 
tions dramatiques. 

L'Honime  Personnel  se  ressent  de  ce  défaut  de 
son  auteur.  Soligni,neveu  d'un  homme  très  riche, 
veut  avoir  sa  succession  entière  ;  selon  son  plan 
sa  jeune  sœur  très  intéressante  doit  être  mise 
dans  un  couvent.  Deux  conditions  lui  sont  im- 
posées par  son  oncle;  il  faut  qu'il  se  marie,  et 
qu'il  prenne  un  état.  Sa  répugnance  pour  l'une 
et  l'autre  de  ces  conditions  constitue, suivant  M. 
Barthe,  le  caractère  d'égoïsme  de  Soligni  :  les 
principaux  ressorts  de  la  pièce  roulent  sur  la  ma- 
nière dont  il  pourra  s'y  soustraire.  Sans  avoir  Tair 
de  refuser,  il  a  l'adresse  de  faire  agir  les  personnes 
intéressées  à  ce  que  les  intentions  de  l'oncle  ne 
soient  pas  remplies  ;  et  mettant  tout  le  tort  sur 
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elles ,  il  espère  obtetiir  la  succession  sans  se  sou- 
mettt^'à  ^ce  qu'il  ik^egarde  comîDAe  un  doubla  escla- 
vage. Cette  cot!i<cep lion  manque  de  justesse;  on 
penttrès  bren  ^vôir  delarépugnanice  à  Se  m»rîer 
et  à  occuper  ^i^âë  place^  sans 'être  égoïste:  unëlaot^ 
liussi  capitale  dans  une  pveoe  de  caractère  détruit 
tout  rrffet  qo'auroit  pu  produire  THbÉime  Pcr- 
sotinel  ;  on  ne  roit  en  lui  qu'un  intrigant  peu 
comique  et  peu  prononcé.  Les  délaiis  de  Toir* 
Trage  rachètent  quelquefois  aux  yeuK  du  lecteur 
les  défauts  de  l'idée  pri^cipaie  iwiadame  deMilfort 
que  SoKgui  détroit  épouser  a  «in  'Caracterespiri* 
tuel  et  aimable  ;  èiie  peint  très  bien  te  go4t  pas^  | 
sager  que  l'Homme  PerMnnel  à  eu  pour  eltec      , 

PeUMttâe  autant  que  lui  H*€^t  le  destr  de  piaîre  { 
£c  tL'abord  îl  es  ûi  me  io^ottaa te  ^af&ire.  ' 

■  Je  n'ima^ne  pa&  un  art  plus- séducteur  ;  { 

Il  ne  néglige  rien  pour  â^assjurer  un  cœur  ;  1 

Empressemens ,  regards ,  soins ,  billets ,  doux  labgage  : 
Le  héros  d*un  roman  n*eût  pas  fait  davantage. 
A  mes  ^ôùts ,  à  mes  loh ,  ttès  wutttii  en  tout  pbfait , 
Si  je  vouMift  %ù<ipet  9  tutAitfîetir  wb  diadit  poitti^ 
Sua  jeu  c^étoit  le  «lién;  sa  lecture,  la  nteimei 
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Nàmo  ffQWP'Wk.mxiekiim U* sut  q^iu^r  t9  sienne c 

h  a'CTf  fi^çe  ppîiit  y  il  alloit  jpsqiïc  là.. 

Depuis  qu'il  a  su  plaire ,  oh  !  ce  n'est  plus  cela. 

Je  sui^  y  ou  crois  du  moijis  être  d'une  partie, 

Je  tâche  ce'jour-là,d'être  presque  jolie, 

Me  voilà  bien  parëë ,  et  mes  chevaux  sont  mis; 

On  m'trtteRdj;  09  m'iEtttend  ?  mais^ii  n'^-  pas  p€ittnîii> 

n  ma  Mt  préteKter  hîea  vite  uae  ibigrabe:,, 

^tjîkm'viQl  «fctuocm^at  sa  vxrf^^^^.  ^l'wehain€^ 

TeJ^  fejouwsi  Uw  filaU  ;.iUwrt  ta  reç^^rcher  : 

Telle  autre  me  eonvient  ;  il  faujt  m'en  détacher. 

Des  riens  ;  mais  en  amour  les  riens  sont  quelque  chose  ; 

£t  monsieur  ou  décide ,  ou  balance ,  ou  suppose-; 

Feu  mon  esclave  enfin ,  s'il  le  faut  épouser, 

Pwwoit'  bien  en  venir  à  me  tyraomstr* 

£h« hionJ  que-dites-vûusid'iinQ  p«reiUe  fla^mpe^^     . 

Cette  iîrade  «il  SLgtniJkokGnt  vwsf6â^'i  lejoa. 
est  vrai,  et  les  traits, quoiqu'un  peu  )^em,.$0fît 
heureusement  saisis.  Les  manières  de  Soligni 
avec  un  homme  qui  lui  est  attaché  depuis  son 
enfance ,  le  soin  qu'il  a ,  lorsque  son  oncle  se 
trouve  mal,  de  demander  un  notaire,  tandis  que 
sa  sœur  demande  un  médecin  ;  son  entretien 
^vec  ce  médecin  dont  il  ne  veut  pas  croire  les  avis 
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rassurans  :  toutes  ces  combinaisons  secondaires 
méritent  des  éloges  ;  mais  elles  ne  suffisent  pas  | 
pour  faire  excuser  les  vices  du  plan.  \ 

Barthe  n'eut  un  véritable  succès  que  lorsqu'il 
donna  sa  jolie  comédie  des  Fausses  Infidélités.  On 
a  de  lui  les  fragmens  d'un  ouvrage  posthume  qui 
est  une  imitation  de  l'Art  d'Aimer  d'Ovide.  Il  pa- 
roît  que  ce  petit  ouvrage  offroit  de  la  délicatesse  j 
et  de  l'esprit  :  les  morceaux  qui  ont  été  conserves  [ 
n'ont  pas  assez  de  suite  pour  que  l'on  puissejuger  j 
de  ce  qu'étoit  l'ensemble.  j 

On  a  reproché  à  cet  auteur  une  violence  dans  ! 
le  caractère  qui  lui  attira  souvent  des  chagrins:  ■ 
il  ne  faut  pas  cependant  se  fier  à  cet  égard  aux 
anecdotes  contemporaines  qui  presque  toutes 
sont  fausses  ou  très  altérées.  Barthe  mourut  à 
Paris  en  1785. 


%/%tm^m^u^^ymim^^u%^^k/%/%/%/%^^^i%^^%'mf^m/%/%/%f%^/%j%^^^*^/%.%j%^^/%f/m/%^%* 


A  MON  FRERE. 


Recevez  cette  petite  pièce  dont  vous  désiriez  le 
succès  autant  que  moi  :je  vous  la  dédie.  Je  ne 
doute  point  quelle  n'ait  votre  suffrage  ;  si  le  jeu 
des  acteurs  a  Réduit  le  public ,  je  retrouverai  la 
même  illusion  dans  votre  amitié. 


ACTEURS. 

DORIMENE,  jeune  veuve. 
ANGÉLIQUE,  cousine  de  Dorimene. 
Lemarquisde  VALSAIN,amantdeDorîmene. 
Le  chevalier  DORMILLI,   amant   d'Angé- 
lique. 
MONDOR. 


La  scenérêstà  Paris,  ehez  Dorimene. 


LES  FAUSSES 

INFIDÉLITÉS, 

COMÉDIE. 

\  .    . 

SCENE  PREMIERE* 

VALSAIN,DORMILLL 

VALSÂIîr. 

ChëvalisR)  votre  amour  est  une  frénésie^ 

DORMILLI» 

Marquis  >  le  vôtre  à  peine  est  une  fantaisie; 

VAIiSAIN» 

Vous  aimez  Angélique  un  peu  trop  vivement 

,  DORMILLI. 

Vous  aimez  Dorimene  un  peu  trop  froidement 

VALSAIir. 

Vous  faites  le  malheur,  de  la  plus  tendre  amante.. 
VotRe.  scène  d'hier  est  bien  extravagante  ! 
Angélique  est  outrée. 

a3.  a4 


370       fàES  FAUSSES  INFIDÉLITÉS. 

DORMILLI. 

Ah  !  que  dites-vous  là  ? 
Il  lur  $iecl^  de  bouder  \  Leà  femmes  f  les  voilà  ; 
OB^eÛe&qfUelctue<oi:t^  si  notes  osoftsùous plaindre, 
Elles  sont  d*une  adresse  !  elles  savent  contraindre 
A  demander  pardon  du,  tort  qu'elles  ont  eu. 

Mais  voulez-vous  toujours  douter  de  leur  vertu  ? 
Vous  êtes  plus  jaloux  qu'il  n'est  permis  de  l'être... 

DORMILLI. 

Moi! 

,Vi>;LSAJN. 

Sous  un  trisfe  nom  c'est  isê  faire  côiinoître. 
On  cause ,  disons  mieux ,  on  rit  à  vos  dépens. 

i)tTèttii>Lï. 

Qui?  ces  gens  du  bel  air ,  cœurs  légers ,  froids  plaisai 
De  maîtresse  etd*afl^ote^«ant  comme  de  modes, 

Je  leur  permets  de  pl#é  )  ÛU  éœur  tel  que  le  mien 
Doit  éfbiiîiiè»  te  Vétin  Qhi  ^(M^ ,  f  o)l^àilti«  btéû  : 
C'est  le  plus  beau  sarfg  k^^M  !... 

Ifôli^  n'aimons  pas  de  même. 

L'air  froid  cache  soTJfVeht  Wii  cœur  qui  sait  aimer; 
Et  d' aîHéUtS  l'a*hfdài^  vl'àî  d^t  sttVôir  ^àtitimt.        j 
Les  femrht»  ^ J'feh  éôùtîèWs ,  j^éuteill  ««te  i^ideles, 
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Peuvent  être  est  fort  bon, 

,  Mais  pour  les  croire  telles , 
Pour  les  juger  enfin  coupables  en  amour , 
Je  yeux  des  preuvçsi  moi^  plus  claires  que  le  jour. 

DO&lCIIil^I. 

J'eatenda. 

VAS^SAIK.  , 

L'^ns^our  jaloux  a  trop  laîr  de  la  haine^ 
Formons  d'heureux  lieûs,  et  point  de  triste  chaîne. 
De  l'amour,  s'il  se  peut^  n'ayons  que  les  douceurs: 
Moi  J'en  ai  la  tendresse».,  et^  d'autres  les  fureurs. 

l^QRMILIil. 

D'accord  :  tous  ét«s  doux.  Vaus  verriez  Dorimene 
Pour  quelque  heureux  morfiel  m'e  trépas  inhumaine, 
Qu'immobile  témoin:  et .  riyal  €omplaisai;U , 
Vous  tTO«y^tÂe9,  ja  Qfois :,4e  procédé  plaisant. 
Cela  ^'appelle  ;iim«» 

yALSÀiif,  rûm^. 

Pour  yous  prouver  que  j'aime 
Je  veux  être  jaloux ,  jaloux  de  Mondor  même. 

nORMILLI. 

Pourquoi  non?  ce  Mondor  me  déplaît. 

Je  le  crois: 
Ilest  si  d»ligef(9i|x1 

a4. 
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DOASriLLI. 

Vous  riez  ;  mais  je  vois , 
Je  vois  tout.  Franchement,  votre  Mondor  m'assomme 

VALSAIN. 

Hier  je  m'en  doutai.  ^ 

DOBHItLÎ. 

Soyez  sur  que  cet  homme 
A  des  desseins  secrets.  Je  ne  suis  point  jaloux;  - 
Mais  je  sais  que  Mondor  conspire  contre  nous. 
Oui ,  j'ai  vu  Dorimene,  et  même  sa  cousine 

(  has  et  d'un  air  effrayée  ) 
Rire  avec  lui  d'un  air,  là... 

VALSAIir. 

C'est  qu'on  le  badine. 
De  tels  originaux  sont  si  divertissans  ! 
Un  riche  au  ton  badin ,  un  fat  de  quarante  ans, 
Quelque  esprit ,  ipaissi  vain  qu'il  en  est  par  fois  béte 
Croyant  à  tout  le  sexe  avoir  tourné  la  tête , 
Lui  prodiguant  les  bals,  les  fêtes,  les  soupes; 
Assez  mauvais  railleur  sur  les  maris  trompes  ; 
Achetant  des  travers  par  ses  dépenses  folles... 

DORMIL^I. 

Eh  bien  !  il  réussit. 

VALSAIir. 

Oui ,  ces  femmes  frivoles^ 
Qui  ne  se  piquent  pas  de  choisir  leurs  amans, 
Ont  daigné  quelquefois  lui  donner  des  momeos; 
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Et ,  trompant  avec  art  sa  vanité  crédule , 
En  ont  fait  à.pliaiisir  un  fat  très  ridicule. 
Et  vous  ne  voulez  pas  qu'on  en  rie  ? 

DOUMILLI. 

Oh  !  j'ai  vu 
De  vos  femmes  de  bien ,  prodiges  de  vertu: 
Tel  homme  étoit  d'abord  plaisanté  par  ces  dames , 
Qui  bientôt...  Tout  s'arrange  avec  les  bonnes  âmes. 
Tenez,  mon  cher  Marquis ,  notre  siècle,  nos  mœurs  > 
Nos  maris ,  nos  amans ,  nos  charmantes  noirceurs , 
Et  ce  sexe  maudit ,  que  je  hais ,  que  j'adore , 
Et  mon  amante  enfin ,  jeune  et  fidèle  encore, 
Mais  qui  peut-être ,  hélas!  dans  peu  me  trahira... 
Vous  ne  connoissez  rien ,  monsieur,  de  tout  cela. 
J'ai  peine  à  concevoir  comment  on  se  marie  : 
Vous  le  concevez ,  vous. 

VAtiSATN. 

Trèstien  ;  mais  j  je  vous  prie> 
Du  respect  pour  le  sexe,  ou  je  romps  avec  vous. 
Ses  vertus  sont  de  lui ,  ses  défauts  sont  4^  nous. 
Croyez  à  ses  vertus.., 

DORHILLI.  . 

Comment!  lorsqu'Angélique... 

Àppaisez-la  bien  vite  ;  et  d'un  ton  pathétique 
Ju^-ez-lui  d'être  enjEin  plus  doux ,  moins  emporte  ,1 
De  ne  plus  tajat  crier  à  l'infidélité  ; 
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Mais  sui^tout  il  faudra ,  ôomme  à  votre  ordinaire, 

Après  avoir  jure ,  protesté ,  n'en  rien  faire. 

(  Dormilli  appercé^ant  Mondor,  s'en  va,  le  re- 
garde d'un  air  ennemi,  eê  le  salue  à  peine. 
Mondor  s  arrête  quelque  tems ,  étonné  de  l ac- 
cueil. ) 

SCENE  IL 

VALSAIN,  MONDOR. 

koirnoR,  riant. 
Qu  at-il  donc  ?  11  me  fuit  ;  il  salue  à  demi . 
Le  moyen  que  cela  pui5se  avoir  un  ami? 
J'observe  qu'avec  vous  il  dispute  sans  cesse, 
Et  qu*il  me  boude ,  moi. 

VALSAIWr. 

Peu  de  chose  le  blesse , 
Il  est  vtài;  je  m*accord%  avec  lui  rarement'. 

MOïrnoR.  / 

Nous  sympâliseribns  totis  deux  plus  aisément.  ' 

VALSAIIf.  ' 

Vous  me  flattez. 
'     ''  MONBORyéftt/i  air  léger. 

Non ,  non;  mais  je  plains  sa  manie. 
0^  âît<ju'il  est  atteint  tf  uii  peu  dé  jalousie  ;  .' 
Qu'il  v€ùt  garder  un  dœur  après  l'avoir  vaincu. 
Dans  Paris  !  à  éoiiâgé  !  où  diable  a-t-U  vécu? 
Il  est  quitté  ?  La  chose  est-elle  si  cruelle  ? 
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Une  bdlk  bientôt  nouç  v^^gç  4'îWP*  h^ïk  î 
C'est  danslWdre;  on  $^jpf^Pli>9^V»i#îfi,^ftf;ll5ahit; 
Et  les  femmes  toujours  y  t^uvent  leur  profit. 
Jeperds^uof  ^(HVjflètje?  £h  bien!  j'en  fais  dix  autres. 

.  tir4j:,.SA?-K.  ....  : 

Amuions^ûiiiadu  fàt.  De  4  $0Î^^^)QRim6)>^s  Y/94f  ^ 
Luidoaneoit de ri^brage^, il vofir^ f^r^ j^    , 

:•    .  Vous. 

Au  reste  on  est  flatta  de.P.]wineur  d'un  jaloux. 

MONDOR. 

On  en  fisit  amufé.  Mai»  îJ^lpQiisr^ti  xqq  cr9^iA4r'Çi^ 

•    PamrquoitiQn)? Je  neaakpMiiwpl^^  : 
Si  je  MOiiïaûs  pourtant  ^  kmlYGK»  p^ïktJfyeuiÀ* > 
Je  TOUS  iGérob  auksi  rhcuD^eiair  de  vpud  jbfar-: 

^^  IfOiCDtf^Ry  d'un.aiT'mûdastfff  , ,-.  .1.4  ^ 
Ah!  zQonsîeuri  ..•: 

-•    '•       '...'11.    ;    .  Vkl^^klJfu.  -1   .'-"j.,  ■   ' 

.      r.  1  Vous  iqr^ea  d'^sàez^ès  DoH  ixiûne. 
MOiTDOR,  d'un  tan  moitié  badin. 
Vous  tréifiblq£4lbno  aiissi  ?.. 

•»'•     ''•*     ■    YAIiSAllli  '.•'  .     . 

Ma  peur  est-elle  vaine  ? 
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Pour  gagner  tant  d«  cœurs ,  et  pour  n'eq  perdre  aucun, 
Comment  £siites-vous  donc? 
MOirnoR. 

J'ai  cent  moyens  pour  un. 
J'éveille  Tamour-propre ,  et  le  pique,  et  le  flatte; 
En  paroissant  la  fuir  je  ramené  une  ingrate  ; 
On  me  voit  triste ,  gai ,  timide ,  entreprenant  : 
Et  puis,  sans  mé]^iquer  d'un  esprit  transcendant, 
J'ai  toujours  cru  l'esprit...  une  grande  ressource 
Dans  la  société. 

VALSAiy. 

Sans  doute. 

"•••MX>'NI>OR.  '•■•'    »• 

i       Une  autre  source 
De  tous  les  ag^mén^^ôtit  on  mevoit^ouir, 
C'est...  un  peu  de  fortune  ;  et  l'or  s'ait  «biooir  ; 
L'or,  mobile  puissant  des  humaines  foiblesses. 
Je  ne  me  targue  point  'de  mes  T4ÎBe&  richesses  : 
Mon  théâtre  ^  tnes^bals*;  ma  petite: maison ,    .   - 
Peut-être  un  cuisîniisr iqni  s'estfoit  quelque  nom. 
Et  mes  feux  d'ar^iôôej^el  hiQn  Jiôlel  qu'on  cite , 
Et.mon  vin  de  Tokai ,  ne  font  pa^  mon  mérite  y 
Tout  cela  n'est  pas  moi ,  je  le  sais  ;  mais  enfin 
On  éblouit  ainsi  le  pauvre  génre^humain. 

Savez-vous  que  voilà.dela  philosophie? 
Allier  tant  d'esprit  à  tant  de  modestie  ! 
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Vous  devenez  sublime:  et  c'est  ce  que  je  crains. 
Adieu  :  mënagez-mo^  dans  vos  vastes  desseins. 

SCENE  III. 

MONO  OR. 

Je  le  CDOÔs .mota  am ;-(»%: fraîiobise.intéresfje :  . 
Mais  amîoaljémiént  soufflona-luî  sa  maîtresse. 
Sa  maîtresse  !  c'est  peu;  deux  cœurs  me  sont  acquis  : 
MonsieuE  leGhevaliei^  et  monsieur  le  Marquis 
Me  seront  immolés ,  la  «bos^-  ^st  manifeste  ; 
Je  ne.  puia.èn  douterisa^ekS^étpe  trop  modeste. 
U&sy  preooient  fort  mal.  Le  cœur  d'une  beauté 
Du  sâng'^rotdide  Valsain  doit*  être  peu  flatté; 
Et  Dormilli  ;. fougueux ,  a  cette  humeur  jalouse 
Qui  fatigue  une  amante,  et  qui  géi^:U9e  épouse. 
Bien  vu!  (Citant  aus;'hiUet3. que  je  vijçrïs  de  risquer, 
Elles  n'oseront p^s  se. lea  eoiflimuniquer; 
Elles  lii'aimenit  ;  l'aitatorrend  les  femmes  discrètes. 
Je  vais  mener  de  front  deux. intrigués  secrètes. 
Le  jeu  sera  piquant:  deuxbelles  à  la  fois! 
Ou.bîei[^.,^4|iuI»$'al'l'<^r9'je  pourrai  faire  un  choix. 
Mais  W  vpi#  :  sorto^/gpfudepiment.  ïl  ipe  semble 
Qu'il  {>'ej^t^pasvà  prop$s^,ïfH<^  j^  les  voye  ensemble. 
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SCENE  IV. 

DORIMENE,  ANGELIQUE. 

DORIMENE. 

Que  se  passe- t-il  donc  ?  Vcmis  riez  de  bon  cœur. 
Je  ne  vous  vis  jamais  d'une  «i  beHe^lMumeur. 

Je  reçois  une  lettré  asBeê  divertissatitè.    ^' 

DÔRtMSirB.  '   J  - 

J'en  reçois  une  aussi  dot^it-le  style  m^enci^iite. 

La  vôtre?  Pèstt-on  voir?»;;  Mais  le  tour  nfçst  pas  mal 
Vous  avez  la  copie,  cl  moi  l'orîgtMil.      * 
Nos  billets  sont  pareils;       »     '      «i»  '  •.  ;i<,L  ;: 
(  e/fe  donne  sa  lettre  à  Jtngélûjuéi  )-  lu:   .  •        I 

AVGÉï^tQtTis^laiié^nt'y     | 

Ofe!  la  plai^antèofaosel      j 
C'est  lin  trait  de  Môndoi».'-     •        i  r^-r.r       ' 

r  '  Voilà  doijcdCc^Y*^^'  I 

Un  billet  circulaire  ?..;  Ilfe«t  nous  Wûttinï  , 

(  montrant  un^  table  xrii  l^onpëtlt^émitè^, } 

Mettez-vous  là.  ' 

ANGÉLIQUE.  I 

Pourquoi  ?  | 
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BORISTBKS. 

Pourquoi  ?  Pour  le  punir. 
Lé  fet  !  Et  puîs^  je  veux..»  L'idée  est  eKeellcuàte. 
Par  ses  transports  jalons  Dormilli  vous  tourmente; 
Valsaîn  me  déplaît  fort  avec  ses  tons  glacés  : 
Votre  amant  aime  trop ,-  et  le  mien  pas  assez. 
Ce  seroient  deux  maris  également  à  craindre. 

AIÏG'ÎÉLIQ0,E. 

Oui. 

DORIMEIYE. 

Je  vois  un  moyen  ;  mais  il  s'agit  de  feindre. 
Répondez  à  lepître,  et  même  tendrement* 

AWGiÉLiQUE,  riant. 
Oui,  par  un  billet  doux  {>€tir*étre? 

DORIMENË.  : 

♦  '  Justement. 

C'est  là  le  vrai  moyen  de  guérir  l'un  et  l'autre*^ 
Feignons  d'aimer  Mondor..  Vous  allez  voit  le  vôtre 
Si  plaisamment  jaloux,  que,  s'il  veut  Têtre^ncor, 
Nous  le  ferons  rougir  au  seul  notn  de  Mondor  ; 
Et  Valsâin  alarmé ,  malgré  tout  son  méxiie , 
Croira  qu'il  peut  déplaîÉ-e...  -Allons ^  écrivez  vite. 

*  iÂ5oiLiQUE,  avec  réflexion. 
Feindre  d'aimer  Mondor  ! 

nORîMJEKE. 

'■   Eh  oui,  pour  nous  venger. 
Et  trahir  un  jaloux  ! 
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PORIMJBZr^ 

Pour  mieux  le  corriger. 
II  est  bon  quelquefois  d'affliger  ce  qu'où  aime: 
On  guérit  un  défaut  par  ce  défaut-là  même. 

(  jingéli^ue  s  assied,  ) 
Ne  perdons  pas  de  tems.  Je  dicte.  Ecrivez...  Bon! 

Mais  il  ne  sera  plus  jaloux  au  moins? 

DORIMENE. 

Eh  !  non. 
{dictant) 
(c  Je  ne  sais ,  monsieur ,  si  je  fais  bien  de  vous 
«  répondre.  » 

AiroiLIQUE. 

Je  sais  que  je  fais  mal. 

DORiMENE,  dictant. 
ce  Jai  combattu  long-tems...» 

ANGELIQUE,  répète  ce  quelle  écrit 
a  Long-tems. 

j}OB.iH[EJXB,  dictant 
a  Mais  je  suis  excédée  de  monsieur  Dormilli...» 
AVGÉziqvEy  écrivant 

Dites  que  je  Tabhoi 
Je  Taimerois  autant. 

BORIME27E. 

.  Eh  bien? 
c(  Je  suis...  si  cruellement  tourmentée.» 
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jLJUGÉtiqVE. 

Plus  dur  encore. 
Vous  vous  divertissez. 

DOaiMENB. 

Cent  fois  vous  m'avez  dit 
Qu'il  vous  tourmentoit  fort. 

ANGELIQUE. 

Oui;  mais  quand  on  écrit? 
DomiMEir£. 
Otez  cruellement. 

ANGiLiQUEy  avec  vii^acité. 
J'y  pensais. 
DORiMENE^  dictant. 
a  En  vérité  ^  dans  les  impatiences  qu'il  me  cause...  » 

AlTGiÉLIQUE.     ' 

A  merveille, 
p  o  R I M E  N  E,  dictant. 
a  Je  ne  sais  qui  je  ne  lui  préférerois  pas. 

AlTGÉLIQtiE. 

Je  ne  mettrai  jamais  d'expression  pareille. 

DORIMENE. 

Quelle  enfance  ! 

^  ANGELIQUE. 

Jamais.  Cédez-moi  sur  ce  point , 
Ou... 

nORIMElTE. 

Qu'importe  le  mot;  quand  la  chose  n'est  point? 
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AlfQÉXIQUE. 

Il  est  fort  7  ce  billet.  * 

DORIMCITE* 

Et  moi  ^  j'ose  prétendre 
Qu*unjaloux,ouqû'ujQt£atpeuyentseulssyxnéprendi 

Vous  vous  figurez  do«ic  que  Mondor  nous  croira? 
*  Se  croire  aimé  de  nous  ! 

I^OUtHIOTE.  I 

Bon  !  U  lercrok  déjà* 
£tleshon>inesd^aille€ir6«.Qiftd]e  crainte  est  la  vôtre 
Ce  sexe  est  vain,  trèa  vaînM.pJtesque  autant  que  le  nôtrj 
Donnez-moi  ce  billet ,, je  saurai  Renvoyer; 
Et...  soyez  inflexible  aves  le  Cfa^Talier; 
Profitez  du  moment.  Aidons;  je  vais  écrire. 

(  Angélique  Jê  hve  pour  lui  céder  la  place.  ) 
Moi ,  j'aime  aussi  Mondor,  et  je  veux  le  lui  dire. 

(  en  sa^ssejrant  ) 
Ils  seront  bien  joués  ^  bien  piaisans  tous  les  trois. 
Quel  plaisir  d'intriguer  trois  hoœntes  à  la  fois  ! 

Mon  dieu',  vous  aimez  bien  à  voir  souffîir  !...  Silence! 
Ils  approchent  toilsdeux;C'es4;  Yalsain  qui  s'avance. 
Caehefc  votre  papier^ 
DÔRiMENE,  assez  haut  pour  être  entendue  de 

Falmin: 

Ypus  vous  moQgiea'dé  iHoi. 
Oh  !  je  ne  suis  point  fausse. 
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SCENE  T. 

VALSAIK,  DORMIL.LI>   DORIMENE, 
ANGELIQUE. 

£Ue  écrit. 
vÀLSAiir,  ff^idement 

Je  le  voi. 
BORMiLLi,  à  Angélique. 
Je  vous  retrouve  enfin  :  vous  me  fuyez,  cruelle. 

M  allez-vous  faire  énoor  quelque  scène  nouvelle?. 
Il  est  vrai,  je  yous  fui*. 

nORMILLI. 

Vous  &iyez  vainement; 
\^  VoUè  suivrai  partout. 

(  Angélique  se  réfugie  auprès  de  Dorimene.  ) 

C'est  là  bien  un  amant. 
Quand ^ôtlfTâii-jé  obtenir  que  Yalsain  lui  ressemble? 

(à  rahii^) 
Ah  !  tous  voilà,  inotisi««ii^? 

Nous  -arri volas  ensemble; 
£t  je  n'ôsois ,  madaâie ,  interrompre  un  billet 
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DORiMENE,  sans  le  regarder  et  continuant  d'écrire. 
Mais  vous  faites  fort  bien  ;  il  faut  être  discret. 

DORMILLI. 

Discret?  Vous  écririez,  madame,  en  sa  présence 
A  cinq  ou  six  rivaux  ;  toujours  sans  défiance , 
Monsieur  seroit  content  de  lui-même  et  de  vous. 

DOBIMENE. 

C'est  que  précisément  j'écris  un  billQt-doux. 

DORMILLI. 

Yalsain ,  vous  entendez  ?  un  billet-doux. 

VALSAIir. ' 

Peut-être 
Daigne-t'on  s'occuper4.^ 

DORlMElTEi 

De  qui? 

VALSAlir. 

.     .      De  moi. 
DORIMEKE,  à  part 

Le  traître  ! 
Encore  un  mot. 

(  elle  écrit  dun  air  très  animée  ) 

VALSAIN. 

Le  style  en  doit  être  charmant: 
Vous  avez  dans  les  yeux  le  feu  du  sentiment. 
Ce  billet  sera  tendre  ; .  heureux  qui  doit  le  lire  ! 

(  Dorimeneplie  son  billet.  ) 
Mais  c'est  finir  trop  tôt  :  on  ne  peut  trop  écrire 
Quand  c'est  le  cœur  qui  dicte. 
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DORiMEKE,  à  part. 

'     Il  raille ,  le  cruel  ! 
Il  me  feroit  e'erire  un  billet  doux  re'el. 

\^à  un  laquais. ) 
Holà!  quelqu'un  !  Portez  bien  vite  cette  lettre. 

VALSAIIÏ. 

.C'est  peut-être  chez  moi  que  Ton  va  la  remettre  ? 

DÔRIMEITE. 

Chez  vous?  Eh  bien  1  monsieur^  allez  la  recevoir. 
(  elle  sort.) 

TALSAiiT ,  souriant. 
Ah  !  je  suis  pénétré  d*un  si  flatteur  espoir  ; 
Tj  cours. 

5CENE  VI. 

DORMILLI,  ANGELIQUE. 

j>  OR  M I L  L  f ,  retenant  Angélique. 
Un  moment  donc. 

AICGÉLIQUE. 

Je  suis  trop  en  colère, 
Ne  me  retenez  point. 

nORMILLI. 

Ai-je  pu  vous  déplaira 
Par  un  excès  d'amour  ? 

a3,     /  a5 
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Oh  !  discours  superflus, 
Monsieur. 

DORMILLI. 

Toujours  mod^eur  ! 

AlfOilIQUE. 

Je  ne  pardonne  plus. 
J'ai  pardonne  vingt  fcâs ,  toujours  dans  l'espëraDce 
Qtmy<)i»9  piQturrîe?  chào^r  ;  maisje  perds  patience. 
Hier  tout  cet  éclat ,  tout  cet  emportement 
Fut  encor  précédé  d'un  raccommodement. 

nûiRMILlLI. 

Convenez  donc  aussi  qu'hier,  mademoiselle... 
J'attends;  vous  arrivez  :  vous  étiez  la  plus  belle; 
Dès-lors  je  ne  voiapUis  qu^  vous,  que  tant  d'appas; 
Et  moi ,  je  suis  le  seul  que  vous  ne  voyez  pas. 
Vos  discours ,  pleins  d'esprit,  amusent,  intéressent; 
Mais  à  d'autres qu'àmoi  tous  vos  discours  s'adressent: 
Mondor,  à  vos  côtés,  d'un  air  mystérieux, 
Vous  tient  de  satspccçoa,  vons  cacheà  tous  les  yeux; 
Vous  ne  soupçonnez  poÛBut  que  ceiattlà  m'ennuie. 
On  parle  enfin  d'uja  \^i&th  ;  il  £ait  votre  partie  : 
J'eii.fiE^ftUAea[Utre,iQ(3Mi;  loindevous!  et  comment? 
Je  suis  distrait  ;  je  perds  ;  je  joue  horriblemeiit: 
On  me  gronde ,  on  se: plaint  ;  irons  éclatez  de  rire, 
Et  voy9  et  vôJtfe&t* 

ANGÉLIQUE* 

J'ai  ri  ;  mais  je  puis  dire 
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Que  je  n'etoîs  pas  seule* 

DO&HJI.LI. 

Eh!  vraiment,  je  le  croi. 
Cest  que  personne  n'aioie  ouu  aime  comme  uioi; 
C'est  qu  ils  ne  sentent  point;  c  est  qu'ils  n'ont  pas  mon  ame. 
J'extravague  eu  effet  ;  car  je  veux  qu'une  fexmne 
N'ait  pas  Tambitio.n.*.  de  plaire...  au  monde  entier. 

AI9G1ÉLIQUE. 

Voilà  comime  un  jaloux  sait  se  justifier. 

Âb  !  dût-il  m'en  coûter  l'effort  le  plus  pénible , 

Je  dois  pour  vpus ,  monsieur , cesser  d'être  sensible. 

Â  votre  folle  humeur  il  faut  m'assujettir. 

Je  ne  puis  ni  marcher ,  ni  m'asseoir ,  ni  sortir ,   j 

Ni  parler ,  ni  me  taire.  On  m^  donne  une  lettre; 

.C'est  celle  d'un  rival  qu'on  vient  de  me  remettre. 

Je  danse  avec  quelqu'un  ;  vous  rêvez  tristement  ; 

Me  voyez- vous  parée  ?  ah  î  c'est  pour  un  amant. 

Ai-je  fait  à  Mondor  de  siniples  politesses  ? 

On  met ,  sans  le  savoir,  mon  éventail  en  pièces. 

J'aimerois  cent  fois  wieui^  un  cœur  indiffîrent: 

Devenu  mon  époux ,  vous  seriez  mon  tyran. 

PORMILLI. 

Votre  tyran  ?  Jamais.  Quelle  crainte  cruelle  ! 
N'auriez-vous  pas  alors  juré  d  être  fidèle  ? 

ANGELIQUE. 

Je  crainaque  pour  s'unir  qos  cœurs  ip^e  soient  pasfaits. 

DORMItLJ. 

Ah  !  sans  mon  fol  ampur  que  je  vous  haïrois  ! 

2D. 
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Vous  saurez  à  la  fia  me  faire  aimer  Julie  : 
Elle  m'aime  ;  et  pour  moi  vous  l'avez  embellie. 
Elle  ne  me  voit  point  ces  travers  odieux  : 
Ayant  un  autre  cœur ,  Julie  a  d'autres  yeujc. 

ANGiÈLiQUE,  avec  dépit 
Eh  bien  !  monsieur,  volez  ;  fixez-vous  auprès  d'elle. 

*     DORltlLLI. 

Oui ,  je  vais  l'adorer...  Taimer...  Mademoiselle , 
Je  vais  vous  obéir.  Mais  du  moins  nommez-moi 
Celui  qui  m'a  ravi  votre  cœur. 

ANGÉLIQUE,  souriant. 

Et  pourquoi 
Faut-il  vous  le  nommer  ? 

DORMILLI. 

Qu'il  tremble  pour  sa  vie. 

ANGÉLIQUE. 

Ciel!  encor  des  fureurs!  Il  faut  que  l'on  vous  fuie. 

noRMiLLi,  la  suivant 
Fuyez-moi,  j'y  consens,  je  ne  vous  cherche  plus. 
Que  m'importe  un  rival ,  son  nom  et  vos  refus  ? 

SCENE  VII. 

DORMILLI. 

C'est  ici  qu'un  jalùux  auroit  bien  droit  de  l'être. 
Mais  quel  est  ce  rival  ? 

i^Mondor  parott) 
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Je  l'apperçois  peut-être...: 
C'est  lui:  précisément  je  le  trouve  aujourd'hui 
Deux  fois  plus  fat  encore  et  plus  content  de  lui. 

SCENE  VIIL 
DORMILLI,  MONDOR. 

MONDOR,  à  part. 
Bon  ! 

(haut)' 
Toujours  de  l'humeur  ?  dans  Tâge  des  conquêtes, 
Quand  on  plaît ,  quand  on  aime  ! 

DORMILLI. 

Oh  !  jesais  que  voUs  êtes 
Un  excellent  railleur  ;  mais  moi  qui  raille  peu, 
levais,  monsieur  Môndor,  vous  faire  un  libre  aveu  : 
Votre  présence  ici...  m-étoit  fort  agréable  ;' 
Cependant... 

HONDOR,  r/anf. 
.  Vous  croyez  que  je  suis  redoutable , 
Et  que  sur  Angélique  on  a  quelque  dessein? 

DORMILLI. 

De  grâce ,  expliquohs*nous. Daignez  m'apprendre  enfiq 
A  qui  vous  eh  voulez* 

MONDOR. 

.    La  deraajnde  est  fort  bonne» 
Chevalier ,  si  je  puis  n'en  vouloir  à  personne  » 
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On  peut... 

dorhilLi. 
Vûtiseii  vouloir?  Eh  bien  !  qui  vous  en  veut  ? 

MONDOR. 

Vous  ne  le  diriez  point  à  ma  place. 

DORMILLI. 

Il  se  peut; 
Mais  vous  le  direz,  vous,  n'est-ce  pas? 
HÔrrBOR. 

Il  est  lesté. 
Ma  foi ,  si  je  le  dis ,  c'est ,  je  vous  \é  proteste , 
t^our  vous  tra£Lquilliser«yous  êtes  si  pressant... 
Je  vois  que  vous  souffrez;  je  suis  compatissant. 

DORlt*ILLI. 

Au  fait,  purgt'Aéé. 

HOif  0OR^ 

Efc  bien  !  s'il  faut  vous  en  instruiren 
(  il  sumûsê  (J^Tnîéetitiùn^ue  lui  prête  DormillL  ) 
Ces  choses-là  pourtant  ne  doivent  pas  se  dire. 

Aujourd'hui  l'on  dit  loi^t  :  dites  don6. 

ntORfUOHé 

Trop  de  feu, 
Trop  de  feu  y  Chevalier  :  modérex-vqus  un  peu. 
Si  de  mes  soins  ici  quelqu'un  doit  être  en  peine , 
Ce  n'est  pas  vous  endyr. 

D0RM1X.LI. 

Quoi  !  monsieur ,  Dbrimene. 


SCENE  Vlïl.  391 

Maîs^  oui. 

I^aisàûtèz-vbus? 

MON1>OR. 

Msiis  non. 

DORMILLÏ. 

i)*hônneur? 

Yalsain  vous  vexe  un  peu  :  je  istiis  vôWe  Vértgeur. 
RiéjbaisseÉ^vôtis  bien  de  sa  ttiSte  avetihli'fe: 
ï)orimètte  a^ôur  ûtoWà;  c'est  uûe  trihôseôûi[*&,  . 
Un  goût  Wès  décide ,  mais  je  dh  àMàë. 

bôït'MjtLi. 
Ce  soupçon-là,  monsieur ,  peut  être  mal  fonde'. 

MOJTiDOR. 

Soupçon  n'est  pas  le  mot:  «n  voulez-vous  des  preuves? 
Oh  !  parbleu  !  c'est  me  mettre  à  de  Tud«f  épreuves. 
Le  moyen  avec  vous  de  garder  un  secret  ! 
: .(  */  tw  uriporêe-feultle  de  sa  poche.  ) 
Parmi  certains  papiers,  j'ai  là...  certsân  billet  ; 
Faut-il  à  l'instant  même  avoir  la  complaisance 
De  vous  en  faire  part;? 

'  ^   l      '  Non,  vraiment,  car  je  pense 

Que  vous  ne  l'avez  point; 
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BORMILLI. 

Je  votis  l'ai  dit  cent  fois  ;  je  n'entends  rien  aux  femmes. 

VAtiSAIïr. 

Ma  foi  !  ni  moi  non  plus. 

DOAMÏLtI. 

.  •  *'      Mon  ami,  quelles  âmes! 
/  •  '    '  •  ;    •t&xsAiTf.  -     • 

Quelles  téfes ,  mon  cb^rJ 
nùKMJhhi^  à  paft  ^n  s'éicUghani déP^kkàin. 

^^      A-t-ilq^dqYièSôii^çon? 

Je  dois  lui  dil^  tout ,  mais  de  quelle  façon? 
D  Ô it H I  I/Ll /«i  j9<^/* 

Cobiwentm'ypesd^è?;      >       î  t-    i  :    :    ; 
:  /  ;(  rfif  .y*  ^pprôùh^ÊÏ'^èm  âëthtM^.)      ^'' 

-^^  '  ''{:h^^m)  ■'•  "  -'     ••    •   •  ■ 

'-   Ilfeutqu'ftV*cftùtisjèite'éx:]pliqï 

Je  viens  d'feùt^et^'i^  îôûPà44fèu^  ^AAgéïîqué  : 
Je  ne  la  conçois  plus.  Je  crois,  sans  vous  flatter, 
Que  votre  aimabU  veu^  a  ^u  ttùt  la  gâter. 
C'est  une  étrange  femme, au  moins ,  que  Dorimene! 
Étes-vousbîeh%ârH'eUe?'  '  i*     • 

VALSAIN. 

'     '  '      ÀllMttés^^lirrj'aurois  peine 
A  croire...  Mais  la  vôtre,  avez-votiS liifen  is^ofa  cœut"? 
Ecoutez ,  cher  attii  ;  iûMOut  pôiiit  de  fureur. 
Je  commence  à  penser  enfin  comme  vous-même  : 
Oui }  je  doute,  entre  hoUs,  qu'Angël^nè  voû^ aime 
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DORMILLI. 

toWbién!  de  m^ô  amours  vottd  «te»  ôdc»|>é  j 
Et  yotis  tié  craig'ùéfc  pas  de  Voud  être  ttoitopé 
Suïïès  tôtres? 

•vALàAïK.         •  .     :    :■ 
Quoi  donc? 

pORMILLr. 

Pourriez-vous,  je  suppose , 
Me  dire  ({u' Angélique  aime...  quelqu'un;  qu'elle  ose 
Ecrire  à  ce  quelqu'un  ;  que  cet  amant  discret, 
Ce  modeste  rival  montre  d'elle  uo  billet? 

Que  ce  billet  enfin  vous  venez  de  le  lire  ? 

VALSAZN.    .  . 

Ma  foi  !  vous  m'etônne:^}  je  n'osois.yous  le  dire: 
You9  savez  tout.  Mon^or  «  qui  ooud  croit  ennemie? 
Et  qui  me  met  de^plos  au  rang  de  ses  amis , 
Vient  de  me  confier  ce  billet  d'Ângéliqvi^  ^ 
Ecrit  à  lui  Mondor.  L'affaire  çst  moins  tragique , 
Puisque  voué  la  âaiviez. 

B.OJtatILLI. 

.Commebtdbttè? 

VAIiSAlir. 

Je  l'ai  lu. 

DORMILLI. 


Vous  l'avez  lu? 


VAtiSAIir,  .'  >         ' 

Deux  fois  :  j'en  étois  confondu. 
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DORMiLLi,  dune  voix  étouffée. 
Qu'en tend^je?...  se  peut-il?...  Angélique  perfide! 
Je  n  en  doute  donc  plus!.*.  Quel  coup!...  Il  me  décide. 
Ami ,  consolons-nous.  Plus  sensés  désormais , 
Jurons  de  renoncer  aux  femmes  pour  jamais. 
Ce  parti... 

VALSA.IN. 

Seroit  dur  :  il  faut  être  équitable. 
La  mienne  m'est  fidèle ,  et  je  serois  coupable 
Si... 

DORMI LLi,  très  vivement 
Fidèle? oui,  fidèle:  adoréz-là.  Monder... 
Quelle  fidélité  !  Là,  tout-à-rhe^ure  encor... 
Elles  poussent  bien  loin  la  feinte  et  le  caprice  ! 
Ne  me  croyez  donc  pas  le  seul  que  l'on"  trahisse: 
La  vôtre...  Mais  au  reste  elle'm'étônne  moins. 

vALs  A  IN,  posément. 
Qua-t*elle  fait?  Voyons.       :      :.  . 

DORMILLI. 

Digne  objet 'de  lears^oins, 
Mondor  tient  un  billet  écrit  par  Dorimene, 
Billet  qu'il  n;iontre  aussi ,  que  je  croyois  à  peine  : 
Voilà  ce  qu'elle  a  fait;  voye?, 

YALSAiir,  à  part. 

.     XJue  dit-il  là? 
( haut ) 
Deux  billets  à  Mondor  !...  Répétez-moi  cela. 
Dorimene.«. 
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BORMiLLi,  ai^ec  impatience. 
Oui ,  monsieur. 

yALSA.IN. 

Elle  a  donc  fait  remettre?.. 
Bonuihhu 
Oui  y  monsieur. 

YALSÀIir. 

AMondor? 

DORMILLI. 

Oui,  monsieur. 

VALSAIW. 

Une  lettre? 
DORMILLI,  impétueusement. 
Oui,  monsieur  ;oui ,  monsieur  ;  oui,  monsieur  ! 
Vals  Aiw,  à  part  j  et  toujours  de  sang-^froid. 

ÂMondor 
Deux  billets  !...  c'est  un  jeu. 

DORMILLI. 

Répëterai-je  encor  ? 
VALSAI19 ,  souriant. 
Je  votis  suis  oblige  de  votre  complaisance. 

DORMILLI. 

J*ayois  tort  d'accuser  ce  sexe  d'inconstance  ; 
Il  ne  trahit  pas  ;  non.  Ses  v^rfti^,  disiez-vouis, 
Ses  vertus  sont  de  lui ,  ses  défauts  sont  de  nous. 
Croyez  à  ses  vertus.  .Oh  !  j'y  crois. 

VALSAIN. 

Moi  de  même. 
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PORMILLJ. 

Aux  vertus  d'Angélique  !  Et  c'est  Mondor  qu'elle  aime 

VALSAIir. 

Mondop  de  tout  ceci  doit  être  bien  content. 

DORBtlLLI. 

Belle  réflexion  ! 

vArsAiïr,  riant 

Je  reviens  à  l'instant 

(^il  s'éloigne.) 

BORMILLI. 

La  vôtre  disoit  bien;  mais  rien  ne  vous  effraie  2 
«récris  un  billet  doqx.» 

VALSAIN. 

Du  moins  est-elle  vraie. 
(  il  veut  sortir.  ) 

DORMiLLi,  lui  serrant  le  bras  auec  colère. 
Du  moins  concevez-vous^  homme  froid ,  cœur  glacé, 
CoAç^yçz-vQus  Mpndor?  Le  fat  s'est  empressé 
A  vous  communiquer  le  billet  d'Angélique  : 
Celui  de  porii^Queue^  il  me  le  commujpique. 
Des  procédés  pareil^  se  peuvent-ils  souffrir? 

VAl^SAJlf.  I 

Moudor  e$t  né  plaignit  ^  il  v^ut  sç  réjouir.  I 

( à  Valsain. )     (a  biitipéme. ) 
Ah  !  fort  bien.  Croirart-OB  qu'Angélique,  à  son  âge, 
Avec  cet  air  naïf,  et  le  plus  doux  langage?... 
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(à  VaUain. ) 
Que  u'ai-je  aimé  Julie!...  Enfin  vous  lavez  lu 
Cet  indigne  billet?  L'auriez.- vous  retenu? 
Je  puis ,  sôyez-en  sûr,  Técouter  sans  colère  : 
Dites  les  propres  mots. 

VALSAIN. 

Mais  Mondor  pourra  fiiire 
Quelque  jour  un  reoueil;  alors  vous  Ty  verrez. 

DORSfIXLJ. 

Quel  ami!  quel  amant!  Voua  me  désespéress..^ 
Yoyons  de  près  mon  fat, 

{ils'éiàigne.) 
Y Xht^  AIN  y  alarmé. 

Pour  une  bagatelle 
Tant  de  bruit!  Arrêtez.  Angélique  est  fidèle. 
Mondor  n  est  point  aimé. 

n  o  R  M I L  L 1 9  revenant 

Cpmment  1  Que  dites^vous? 

VAI^SAIBT» 

Qu'on  s'amuae  à  la  fots.de  Mondor  et  de  nous. 

nORMlI^LI. 

Quoi  !  oes  billets... 

VAIàRÀIV. 

Font  voir  Taccordidesdeux; cousines  : 
Deux  lettres  à  la  fois,  et  deux  lettres  badines  ! 
A  MondodT...  qui  les  montre l  Allons;  réfléchissez. 

DORMILLI9  avecyivacité. 
Est*il  bien  vrai?*..  Comment?  de  grâce...  éclaircissez... 
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VALSAIN. 

Mais  tout  est  éclairci.  L'une  est  jeune  et  timide; 
L'autre  n'est  que  maligne  et  point  du  tout  perfide. 
Vous  croyez  leurs  billets  ;  je  crois  plutôt  leurs  coeurs 
Qu'un  fat  ait  des  succès ,  j'y  consens ,  mais  ailleurs; 
Il  n'en  a  point  ici. 

noRMiLLiy  V embrassant  avec  transport. 
Vous  me  rendez  la  vie. 
En  effet  Angélique.».  Oh  !  oui  ^  je  le  parie , 
Je  suis  encore  aimé.  Voiis  avez  bien  raison: 
J'ai  mille  souvenirs:  elle,  une  trahison! 
J'ai  cru...  J'étois  donc  fou.  La  découverte  est  bonne. 
Angélique  me  trompe  :  eh  bien  !  je  lui  pardonne. 
Elles  nous  ont  joués  toutes  deux  !  mais  enfin 
Pour  nous  en  imposer  il  faut  être  plus  fin. 
Nous  sommes  clairvoyans...  Je  ris  de  leur  malice. 

VALSAIN. 

De  vous  présentement  puis-je  attendre  un  service? 

DORMiLLi,  Af^ec  une  effusion  de  tendresse. 
Ah.!  je  souscris  d^avance  à  vos  moindres  désirs. 

V  A  L  s  A I  ir ,  souriant  et  d'un  air  sensible. 
Laissez  vivre  Mondor  pour  nos  .menus  plaisirs. 

DORMiLLi,  avec  une  joie  excessive. 
.  Je  ne  le  tuerai  point. ... 

MALSAIN. 

..  Je  vais  chez  Dorimene 
De  mon  faux  désespoir  réjouir  l'inhumaine. 

'  {il  va  pour  sortir.) 


•••-'•;•  SCENEIX;    '■       •*        4or" 
'^^^6'lxyi:iiLi.i^lerétéT\dnt. 
aWîàî's  soînraei^iiôtid  bien  sûrs?  Croyez- vous  fermement? 
C'est  qu'on  ne  doit  JaÂiais  croire  légèrement. 

Âh  !  voilà  mon  jalouiL 


VALSAIN. 


DORMILLI. 

'    '     ]$rous  n'iàvbns  pas  de  preuve. 
vAisAiir',  rêvant. 
Eh  bien  !  j'en  vais  avoir.  J'ïmâginç  une  épreuve 
Qui  vous  déiïibhtrera  que  leur  crime  est  un  jeu , 
Et  qui  pourra  sur-tout  les  cli^griner  un  peu. 

l>0RMlLtl. 

Prenez  garde  pourtant  J  ' 

VALSAIir. 

Cdeùr  Foible  que  vous.êtes,! 
..  ;       {àpait) 
C'est  pour  vous  détromper,  et  leur  payer  nos  dettes. 

'  *    '     BORMILLj.  .      ., 

A  quoi  songez-vôus  (jonc?      '  ;   -?    ^ '  \ 

VALSAIN.  .  .^      / 

Je  songe  ^  vous  servir, 
rf  un  ton  badin.  ; 
Je  doute  aussi ,  je  dout^  ;  et^e  vais  m'éclaircir. 
Partez.  "   , 

(  il  veut  le  faire  sortir-)  r  a   r 

DORMILLI,  revenant 
Mais ,  .mon  «mi ,  lisez  sur  îèùr  visage  j  '  '    '  '    ' 
Dans  leurs  yeuk ,  finement.     •  .-:w.j 
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C'^4t4guoijçi»'e»g»ge. 

Vous  tkt  tarderiez  point  à  m,e  yenir  trouver? 

YALSAIir, 

Je  ne  tarderai  point.^  ^    ^        ^  ^  ^ 

DOÏlMIi:.^.!,  .  _^,,  ,  ,       .       .   : 

^^.  •  iMi''      I      •  I-'»»'.   »»iIj/\.:..-.  ■> 

Si  vous  êtes  sur  a  die.  épargiij^z  mon  amantel 

YALSAIN,.       .       .    ^   .1 ■• 

Une  femme  affligée  est  plus  ijptéress'knte. 

,  i.DpRMULI. 

Que  ferez- votîis?  Je  crains... 

'"  '^'   •'       .VALSAIN.     ..  j^ 

-   *  .     ,    .  Ç?™^  ce  tendre  effroi. 

Sortez ,  dis-je ,  et  gardez 4ê  p^rpître  s^p^ipc^j^,,..  j 
(il ie pousse  enfin  hors  du  théâtre^  Vh  moment 

après  Dormilli  rentre ,  et  sans  être  apperçudê 

P^àhàin  sè'glis^  âans  un  cftbùfet^ 

•■^^'^^"■-■■'•' ■•■S'CËWE"3^. '^  •  ••■■"^  ■""•■' ■': 

Moi-ménie  (car  ceci  m'|L  ii^ÂUftéi|J4diiixç  $àÉxàmf'^- 
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J'aurai  vu.Ifi  A^oûdor ,  et  rirQ  à  nos  depl^tts. 
Et  de  ses  dmxsL  rivaux  faire  deux  confid^ens, 
Le  tout  pour  s'égayer,  pour  distraire  ces  dames  ; 
Non ,  pairbleu  \  e'en  est  iiçop  :  ne  g&tons  pas  les  femmes. 
Oh  !  rien  n'est  dangereux  oomme  l'impunité... 
N'y  mettons  pas  pourtant  trop  d'inhumanité , 
Ne  soyons  pas  cruels.. .  Boniies  gens  que  nous  sommes , 

(^gaiement  ) 
Qui  désole  une  femme  est  le  rengeur  des  hommes. 
.J^TOÎfii^Bcm! 

SCENE  XL 

VALSAIN,  DOHIMENE,  ANGELIQUE. 

BOtumzNEj  bas  à  jângéliquadansle/middu 
théâtre. 
n  est  acoablé  de  douleur  : 
Mondor  aura  parlé.  ' 

ANGELiQVB^  bofià  DoTimene. 

Voyons. 

DQ&ixsv  Xy  4^  Vabainqmse  ppomenA  d'm^  àfr. 

Jbrtiristç*  » 

Où  va  monsieuv? 

le  ne  sais/   . 

nO&IHE^B. 

Cet  air  triste  a  lien  de  me  surpi;endre« 

a6. 
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VALSAiN,  se  promenant  toujours. 
A  tant  de  perfidie  aurois-je  dû  m'attendre? 
Engager  un  amant,  Tenflammer,  l'attendrir , 
Lui  promettre  son  cœur ,  sa  main ,  et  le  trahir  ! 
Le  moyen  qu'à  ce  coup  l'infortune  suryive? 

DORIMENE. 

Je  ne  mérite  pas  une  douleur  si  vive; 

V  A LS  AIN ,  s  arrêtant. 
Votre  inconstance  aussi  me  touche  infiniment  ; 
Mais  je  n'en  parlois  pas ,  madame ,  en  ce  moment* 
Je  pense  à  mon  ami  qui  prend  tout  au  tragique. 
Trahi ,  comme  Roland,  par  un^pj^utre  Angéliqi^e, 
Furieux  comme  lui ,  plus  digne  de  pitié , 
Il  a  maudi  l'amour  et  même  l'amitié. 
Madame ,  je  l'ai  vu  prêt  à  perdre  la  tête  : 
Il  la  perdait  sans  moi 

DOitIMÀKG. 

:      Vous  êtes  bien  honnête. 
I^a  vôtre  éfoit  plus  calme  ?      . 

•VÂLSÀIN.  :-■.•-  ^ 

>  Aussi ,  pour  le  sauver , 
At^îe  pris  im  inoy:en...  qu'il  auroit  ^i|  (trouver. 

ANGÉLi.Q'tJE,  ularmée. 
Et  cpuel  iaoycn  ?  V  ,, 

VALSAIir. 

Très  simple ,  il  s'offroit  de  lui-même. 
Vous  éonnoissez  Julie,  et  sav>6£  qu'elle  l'aime  ; 
Bfunè ,  vive,  piquante.  :;       !  .      ;  ^    > 


SCENE  XI.  4o5 

DO  kl  MENE,  feignant. 

Eh  bien  !  il  doit  l'aimer? 

VA.LSAIN,. 

Pour  elle  tout  d'un  coup  je  n'ai  pu  renflammer^. 

nORiMENE,  à  part  < 

Bon! 

V  A L  s  Aisr,  lentémentK 
Mais  comme  Julie  est  jeune,  tendre  et  belle... 
noRiMENE,  avec  impatience. 
Jeune  !  tendre!  achevons.  Il  a  vole  chez  elle? 

VAL  s  AIN. 

Non ,  madame ,  c'est  moi  qui  viens  à^Yj  mener. 
Il  résistoit  d'abord;  mais...  j'ai  su  l'entraîner. 

DORiMENE,  àpart 
Le  monstre  ! 

ANGÉLIQUE,  à  j9ar^« 
Ah  !  dieux  ! 
\\1j s AiTH ,  à  Ôorimene. 

Voyez  cette  scène  touchante, 
Mon  ami  console,  les  transports  d'une  amante: 
Us  vouloient  tout  se  dire,  et  ne  se  parloient  pas; 
Mais  quels  regards  !  J'aimois  jusqu'à  leur  embarras . 

{à  uingélique.) 
Vous  auriez  pris  plaisir  sur-tout  à  voir  Julie. 
Tous  deux  me  ravissoient  ;  j'en  ai  l'ame  attendrie.  ' 

(  à  Dorimene.  ) 
C'est  que  rien  n'est  si  beau  que  l'aspect  du  bonheur, 
Pour  moi,  du  moins.  Enfin  j'ai  décidé  son  cœur: 
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(  à  Angélique^)  (  à  Dorimene.) 

Ils  seront  Tun  à  Tautte...  Et  quant  à  moi ,  madame, 
J'attends:  peul-étre  un  jour  trouverai-je  une  femme 
Qui  daignera  m'aimer  ;  notre  rival  heureux , 
Mondor ,  monsieur  Mondor  en  a  bien  trouvé  deux, 
(  il  salue  respectueusement;  on  ne  lui  rend  point 
ses  révérences;  il  sort  ) 

SCENE  XII. 

DORIMENE,  ANGELIQUE. 

DORIMENE,  après  un  long  silence pehdànt  lequel 

elle  nose  lever  les  jeux  sur  Angélique. 
Quel  homme  !...  et  je  Taimois  ! 

AtTGJÉLIQUE. 

Ah!  vous.m'avez  perdue. 
Mais  quelle  idée  aussi  !  c'est  vous  qui  Pavez  eue, 
Qui  m'avez  fait  écrire.  Il  le  faut  avouer,    « 
De  votre  habileté  j'ai  fort  à  me  louer, 
i^Dormilli  sort  du  cabinet  où  on  Va  '^u  entrer,  et 
s'arrête  dans  le  fond  du  théâtre'.  Pendant  cette 
scène  il  fait  de  tems  en  tem$  des  pas  vers  An- 
gélique.) 

Ecoutons. 

L'aventure  est  heur^u^e, peut-être; 
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Et  je  me  félicite  etifitt  de  teéTéonnoître  : 
lift  ne  iaérium  pdim  que  Y  on  se  plaigne  d'eux. 
Les  Toilà  dooe  Woilà  coiîi  toeiU  aimoient  tousdeux! 

.    lIs6afli69(^kieûfait;0ui,É»âdatmé,àlétirphce 
J'en  aouroifi  fàitfttftftfiit  Qtïoi  !  Mondor  a  VdLùèsiCé 
D  écrire  un  sot  billet ,  et  nom  Ilii  tépôûâùni  ! 
C'est  .pour  un  tel  rival  que  nous  les  trahissons  ! 
Pouvoient-ils  ?.  4.  : 

DORIMBNE. 

Ils  pouvoientjau  moins  par  bienséance, 
4ëmir  un  jour  ou  deux  ;  tce'il^estpa^  trop ,  je'pèrise. 
J*ai  vu  votre  jaloux ,  soupirant  à  vos  pieds , 
Promettre  de  mourir  «t  vpuè  l'ab^dbnniez. 
Eh  bien  \  qui  Fempéok'oit  de  vou»letiir  parole? 

JIN&ÉLtQt9É. 
Qui  l'empéchoit?  ô  ciel  ! 

DOAItt£f^fl. 

Oui  ;  c'ëtoit  là  son  rôle  9 
Im  rôle  de  Yalsaih ,  de  tout  kmÛM  qtritté  ^ 
Le  nôtre  est  à  pirësefil  celui  de  te  fiéï'të. 
Cacliezdo)icVQ»)re]^retâcfCMtMl  rhofinéâï*  ^Mttll'ordonne. 

ANGELIQUE,  pleutUM  pfesqUè.    •  • 
L'honneur  !  l'honneur  eoum^e  à  ne  tromper  personne. 

DORniLLi ,  bas,  dans  le  fond  du^théâtre^ 
Charmante! 

(  il  s' approche  délie.  ) 


4o8        LES  FAPSSES  INFIDELITES. 

XJUGÉhlQVE. 

Il  m'aimoit  tant!  Vous  vouliez  aujourd'hui 
Que  votre  froid  Yalsain  fut  jaloux  ooràme  luL 
Ah  !  par  son  défaut  même  il  doit  plaire  à  Julie; 
Et  je  dois  regretter  jusqu'à  sa  jalousie. 
Où  retrouver  jamais  un  cœur  comme  le  sien  ? 
Si  du  moins  il  voyoit  le  désespoir  du  mien  !.••  « 
Je  veux  le  détromper. 

SCENE  XIII. 

DO^MIJLLI,DORIMENE,  ANGELIQUE. 

pqKftïhhïfa{^ec  transport. 

Il  l'est,  il  vous  adore. 

▲  NGElilQUE. 

Ah!  ciel!  ahDormilli! 

;POÏLMILLI. 

.    i  ,  /.  ;  i      Quoi! vous m'aimezencore? 

Quoi  !  vous  dou.tiez.d'un  cœur  où  Vious  régnez  toujours 
Disposez  de  mon  sort ,  de  ma  uiain ,.  de  mes  jours. 

.PiOR  iMEif  E ,  aç'^îc  un  air  de  dépit  et  de  joie. 
Ce  traître  de  Valsain  ! 

A  vu  votre  artifice , 
Et  s'est  un  peu  vengé. 


.^:   î  :.     SCEÎÎ^E  XIII.  409 

AUGÉLIQTJE. 

1,  /;  r;-     '  Vous  étiez  son  complice? 

BÔllMILLI.  .       * 

Oh  !  non ,  pas  tout-à-fait;  mais  quelle  heureuse  erreur  ! 

( à  Dorimene.  ).    :    .  ^ 
.N'allc^^as  \é  gronder^  je  lui  dois  mon  bonheur. 
Sans  lui  j'îgnorerois  ce  que  je  viens  d'entendre; 

,(^  à  Angélique.) 
Je  n'aurois  pas  joui  d'uine  douleur  si  tendre. 
JVIe  le  pardonnez-vous  ? 

Vous  avez  entendu? 

BORMiLLi ,  avec  l'ivresse  de  la  joie. 
Je  vous  ai  laissé  dire  et  m'en  ai  rien  perdu. 

BÔKmkiRffB^  qui  voit  venir  F'alsain. 
Paix. 

,...^\.;;.  SCENE.  XIV.  .  ^ 

VALSAIN,  DORMILLI,  DORIMENE, 
V     ,      >      ANGELIQUE. 

VAL  s  AI  K,  entrant  de  Vair  d*un  homme  qui 
cherche  quelqu'un. 
C'est  lui  que  je  vois  ;  aura-t-il  pu  se  taire  ? 
(  il  s'avance  et  regarde  quelque  tems.  ) 
Ces  dames  savent  tout. 
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Votre  affreux  caractère 
M*est  enfin  dévoilé;  vous  êtes  le  mortel 
Le  plus  faux. .. 

VALSAIir. 

J'en  conviens;  mais  lui,  le  plus  crael 
On  ne  peut  avec  lui  se  venger  à  son  aise. 
Mon  pauvte  Chevalier,  ah!  qu'un  secret  vous  pesé! 
Plus  de  société  désormais  entre  nous  : 

{gaiement.) 
Du  moins  pour  les  noirceurs f  je  les  ferai  sans  vous. 

DORMILLI, 

Je  le  veux  bien,  san^  moL 

Comme  il  se  justifie! 
BORMiLLi,  à  Angélique. 

{â  Malsain.) 
Le  croirez- vods  encore  J'épouse  donc  Julie? 

(  à  Angélique.  ) 
Quand  je  jure  à  vos  pieds... 

(  il  tombé  €tiix pieds  d'Angélique.  ) 


SCENE  XV.  4ii 

SCENE  XV. 

MONDOR,  VAtSAIN,  DORMILLI,  DORIMENE, 
ANGELIQUE. 

MONDQR  )  ^vec  un  édat  de  rire  voyant  Dormitti  à 
genoux* 

II  est ,  ma  foi ,  charmant  ! 
Ce  teiadxe  Chevalier  aime  excessivement* 
Pourquoi  le  maltraiter  ainsi ,  mademoiselle? 

(  bas,  à  Malsain  qui  rit  ) 
Vous  riez  de  le  voir  aux  pieds  d'une  infidèle: 
Mëchaot  j  il  aime  encor  robfel  que  j*ai  charmé. 

(  bas ,  à  Dormilli  qui  rit  aussi.  ) 
Le  malheureux  Yalsain  se  croit  toujours  aime. 
(  Dormilli  et  Valsain  rient  de  Mondor  sans  se  gêner.  Y 

(à  part.) 
Bon!  chacun  rit  de  l'autre. 
(  ils  rient  tous  trois.  ) 

yAhSAiNj  à  Mondor. 

(àDorimene.) 
On  rit  de  vous.  Madailie, 
Pour  qu'il  n'en^doujte  pas,  daignez  être  ma  femme. 

DORIMEIiE. 

Traître  !  tu  t'applaudis  ;  mais  le  cœur  est  pour  toi  : 
Je  te  cède  l'honneur  de  tromper  mieux  que  moi. 
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VALSAIIf. 

D'un  simple  amusement  ne  faites  pas  un  crime. 
Je  n'ëtois  point  jaloux,  mais  par  excès  dVstime; 
Et  mon  ami  1  etoit  par  un  excès  d'amour. 
Allons,  pardonnez -nous,  et  qu^en  cet  heureux  joui 

(  désignant  Mondor.  ) 
Monsieur  soit  seul  puni  de  toutes  nos  querelles. 

DORMiLLi,  du  ton  le  plus  railleur. 
C*est  ainsi  que  Mondor  triomphe  de  deux  belles. 
(^Dorimenej  jingélique,  Valsain  et DormiUifonk 

à  Mondor  des  révérences  ironiques ,  et  sortent 

en  riant»  ) 

MOJXDORjSeuL 

Expliquera,  morbleu!  les  femmes  qui  pourra: 
L*amour  me  les  ravit,  l'hymen  me  les  rendra. 
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EXAMEN 
DES  FAUSSES  INFIDÉLITÉS. 


Lie  persifflage  est  Tunique  ressort  comique  de  cette 
petite  pièce ,  dont  l'intrigue  est  très  légère  :  deux  fem- 
mes, Tune  tendre  et  offensée  de  la  jalousie  de  son 
an^aftt ,  Fautre  coquette  et  piquée  de  la  froideur  du 
sien  y  veulent  corriger  deux  défauts  si  opposés  par  le 
même  moyen  :  elles  feignent  de  recevoir  les  soins  d'un 
fat  qui  leur  fait  la  cour.  Ce  que  l'on  devoit  présumer 
arrive  j  Dormilli  furieux ,  veut  tuer  son  rival  ;  Valsain  ^ 
plus  de  sang-froid ,  devine  la  ruse,  fait  entendre  raison 
a  son  ami ,  et  profite  de  cette  occasion  pour  persiffler 
très  agréablement  les  deux  femmes  :  tout  s'explique , 
et  les  quatre  personnages  se  réunissent  pour .  se  mo- 
quer de  la  fatuité  de  Mondor.  M.  Barthe  a  tiré  tout  le 
parti  possible  d'un  sujet  si  mince  :  il  n'y  a  dans  les 
scènes  aucun  bavardage  ;  la  petite  action  marche  avec 
beaucoup  de  rapidité  ;  et  de  tems  en  tems  on  remarque 
des  vers  pleins  d'élégance  et  de  précision.  Cette  comé- 
die présente  l'espèce  de  symétrie  que  nous  avons 
déjà  reprochée  à  d'autres  pièces  modernes  ;  les  con- 
trastes sont  forcés ,  et  l'on  àpperçoit  trop  les  ressorts 
qu'emploie  l'auteur.  Le  rôle  de  Mondor  est  un  peu 
chargé  :  ce  qui  à  la  représentation  nuit  sur-tout  à  l'ef- 
fet de  ce  personnage;  c'est  qu'il  est  confié  à  l'acteur 
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eliargé  de  jouer  les  valets  ;  cet  acteur  y  met  ordinaire- 
ment le  ton  trivial  de  son  emploi  ;  et  ce  contre-sens 
produit  la  disparate  la  plus  choquante  avec  les 
autres  r61es.  Une  distribution  aussi  vicieuse  vient  de 
ce  que  dans  Torigine  Tauteur  avoit  feit  jouer  Monder 
par  Préville  y  acteur  qui  réunissoit  plusieurs  genres  : 
ses  successeurs  ont  prétendu  que  le  rôle  faisoit  partie 
de  leur  héritage  ;  mais  ils  n'ont  pas  su  comme  lui  don- 
ner à  ce  personnage  une  physionomie  particulière  3  ils 
Tout  fait  rentrer  dans  la  classe  ordinaire  des  carica- 
tures. 

L'exécution  fait  excuser  tous  les  défauts  de  cette 
pièce  :  il  en  existe  peu  au  thé&tre  où  Ton  trouve  un 
aussi  bon  ton.  Son  sucqès  cependant  a  été  nuisible  k 
Tart  :  il  a  prouvé  que  Ton  pouvoit  réussir  sans  action 
et  sans  vrai  comique.  De  Ik  toutes  oes  mauvaises  imita- 
tions^ toutes  ces  pièces  de  boudoirs  qui  ont  inondé 
notre  théâtre  pendant  plusieurs  années ,  et  dont  la 
juste  sévérité  des  critiques  n^  encore  pule  purger  en- 
tièrement. 
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LA  GAGEURE 

IMPRÉVUE, 

COMEDIE  EN  UN  ACTE  ET  EN  PROSE, 

DE  SÉDAINE, 

Représentée  pour  la  première  fois 
le  27  mai  1768. 
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AVERTISSEMENT. 


Li  A.  seule  scène*  *  théâtrale  de  ce  petit  '  ôiîvtàge 
est  tirée  d'une  des  Nouvelles  de  Scarotijntituye 
la  Précaution  mrtô'&jet^  je  Favpue,  totites.les 
autres  scènes  de  ma  comédie  n'ont  servi  que  d|ea? 
veToppe  à  celle  où  la  marquise  propose  et  gagne 
la  gageure.  Dans  Scaron  la, diicHesse  (car, c'en  est 
une  )  a  joué  et  joue  pïùs  gros  jeu  ;  mais  les  ro-, 
manciéi^'fbà't'  ce  Qu'ils  Veuléilt.  '  '    ^  '  * 

Dans  la  Nouvelle  suivante ,  intitulée  les  Hypo- 
crites, Molière  a,  je  crois  ^  trouvé  une  des  belles 
scènes  de  son  Tartuffe  ;  celle  où  ce  scélérat  se 
jette  ap?;^wpux  d*Qr§Q^  gpurjç  prier  de  par- 
donnera ^on  fils,  celle  où  il  s'avoue  un  misérable 
souillé  d'ordures,  etc.  ;maisrauteurrasibien  fon- 
due dans  son  drame,  elle  y  est  si  naturellement 
amenée ,  qu'on  croiroit  aisément  qu'il  n'avoit 
pas  besoin  du  roman  pour  l'imaginer. 

Cette  remarque  a  fait  naître  mes  regrets  sur 
ce  que  Molière  ne  s'est  pas  servi  de  la  scène  que 
j'ai  mise  en  oeuvre:  il  auroit  dû  cueillir  cette 
fleur ,  elle  étoit  sur  sa  route  ;  et  le  théâtre  fran- 
çois  auroit  un  ouvrage  de  plus. 

23.  ay 
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M.  DE  CLAINVILLE. 
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La  icéne  est  au  château  du  J^àf^ùti. 
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LA  GAGEURE 

IMPRÉVUE, 

COMÉDIE. 


SCENE  PREMIERE. 

aOTTE. 

Notr  s  nous  plaignons,  nous  autres  domestiques^ 
et  nous  avons  tort.  Il  est  vrai  que  nous  avons  à 
souffrir  des  caprices,  des  humeurs,  des  brus- 
queries, souvent  des  querelles  dont  nous  ne  de- 
vinons pas  la  cause;  mais  au  moins  i^i  cela  fâche^ 
cela  désennuie.  Eh!  l'ennui!...  lennui!  ...  Ah! 
c'est  une  terrible  chose  que  renritii...  Si  cela 
dur«  encore  deux  heures,  ma  maîtresse  en  mour- 
ra; oui,  elle  en  inourra.  Mais  pour  uhe  femme 
d'esprit,  d'avoir  pas  l'esprit  de  s'amuser,  cela 
m'étonne.  C'est  peut-être  que  plus  on  a  d'esprit, 
moins  on  a  de  ressources  pour  se  désennuyer. 
Vivent  les  sots  pour  s'amuser  de  tout!  Ah!  la 
voilàqui  quitte  enfin  son  balcon. 

^7. 
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SCENE  II. 

LA  MARQUISE,  GOTTE/ 

GOTTE. 

Madame  a-t-elle  vu  passer  bien  du  monde? 

L  A   MARQUISE. 

Oui ,  des  gens  bien  mouillés ,  des  voituriers , 
de  pauvres  gens  qui  font  pitié.  Voilà  une  journée 
d'une  tristesse...  La  pluie  est  encore  augmentée. 

GOTTE. 

Je  ne  sais  si  madame  s'ennuie,  mais  je  vous  as- 
sure que  moi. ..  De  ce  tems-là  on  est  toute  je  ne 
sais  comment. 

LA   MARQUISE. 

Il  m'est  venu  l'idée  la  plus  folle...  S'il  étoit 
passé  sur  le  grand  chemin  quelqu'un  qui  eût  eu 
figure  humaine ,  je  l'aurois  fait  appeler  pour  me 
tenir  compagnie.' 

GOTTE. 

Il  n'est  point  de  cavalier  qui  n'en  eût  été  bien- 
aise.  Mais,  madame,  monsieur  le  Marquis  n'aura 
pas  lieu  d'être  satisfait  de  sa  chasse  ? 

LA    MARQUISE. 

Je  n'en  suis  pas  fâchée. 

GOTTE. 

Hier  au  soir  vous  lui  avez  conseillé  d  y  aller. 


SCENE  IL  4ax 

LA   MARQUISE. 

Il  en  mouroit  d  envie,  et  j'attendois  des  visites; 
*  La  comtesse  de  Wordacle... 

GOTTE. 

Quoi  !  cette  dame  si  laide? 

LA    MARQUISE. 

Je  ne  hais  point  les. femmes  laides. 

GOTTE. 

Ah  !  madame  pourroit  même  aimer  les  jolies. 

LA   MARQUISE. 

Je  badine  :  je  ne  hais  personne.  Donnez-moi  ce 
liVre.  {^elle prend  le  livre.)  Ah!  de  la  morale!  je 
ne  lirai  pjis.  Si  mon  clavecin...  Je  vous  a  vois  dit  de  • 
faire  arranger  mon  clavecin;  mais  vous  ne  son- 
gez à  rien:  s'il  étoit  accordé  j'en  toucherots. 

GOTTE, 

Il  l'est,  madame:  le  facteur  est  venu  ce  matin. 

LA   MARQUISE. 

J'en  jouerai  ce  soir;  cela  amusera  monsieur  de 
Clain ville...  Je  vais  broder...  Non;  approchez  une 
table ,  je  veux  écrire.  Ah  !  dieux  ! 

GOTTE,  approche  une  table. 
La  voilà. 
LA  MARQUISE,  se  met  à  sa  table,  rêve^  regarde 
des  plumes  et  les  jette. 
Ah  !  pas  une  seule  plume  en  état  d'écrire. 

GOTTE. 

En  voici  de  toutes  neuves. 
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LA   MARQUISE. 

Pensez-vous  que  je  ne  les  vois  pas?'. .  Faites 
donc  fermer  cette  fenêtre...  Non;  je  vais  m^  rc* 
mettre,  laissez.  (  la  Marquise  va  se  remettre  à  la 
fenêtre.  ) 

GÔTTB. 

Ah  !  de  l'humeur  !  c'est  un  peu  trop.  Voilà  donc 
de  la  morale  :  de  la  morale!  il  faut  que  je  lise  cela 
pour  savoir  ce  que  c'est  que  de  la  morale,  {elle 
lit  )  Essai  sur  Thomme.  Voilà  une  singulière  mo< 
irale  ;  il  faut  que  je  lise  cela.  (  elle  remet  le  livre.) 

LA    MARQUISE. 

Ootte,Gotte!  , 

GOTTE. 

Madame. 

LA    MARQUISE. 

Sonnez  quelqu'un.  Cela  sera  plaisant...  Ah! 
c'est  un  peu...  Il  faut  que  ma  réputation  soit 
aussi  bien  établie  qu'elle  l'est  pour  risquer  cette 
plaisanterie. 

SCENE  III. 

LA  MARQUISE,  GGTTE,  uw  domestique. 

LA  MARQUISE,  au  domestt^ue. 
Allez  vite  à  la  petite  porte  du  parc.  Vous  ver- 
rer  passer  un  officier  qui  a  un  surtout  bleu,  un 
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chapeau  borde  d  argent; ¥ous  lui  direz:  Monsieur, 
une  dame  que  vbua  Teses  de  Baliser  Tâus  ptiè  de 
vouloir  bien  vous  arréts^r  uh  instant.  Vous  le  fe« 
T0X  Bnttet  fM  In  basacsi-oteira  S'il  touademaiide 
mon  nomyyaufi  lui  direz,  que  o'mt  tnadaaw  la 
comtesse  de  Wordacle.        > 

.   .    il^  IIOK£aViQfl7|b 

Madame  la  comtesse  de  WiOBdacle? 
Oui}  cp«re9  vl^.        •      /:    i  ^     > 

SCENE  IV. 

LA  MARQUISE,  GOTTEw 
Madame  la  op9it«9fti&de^^ji?4cif4#?. 

LA   MARQUISE. 

Oui. 

GOTTE. 

Cette  comtesse  si  vieille,  si  laide,  si  bossue? 

LA    MARQUISE. 

Oui,  cela  sera  très  singulier.  Partout  où  mon 
officier  en  fera  le  portrait  on  se  moquera  de  lui. 

GOTTE. 

Connoissez^vous  cet  officier? 

LA   MARQUISE. 

Non. 
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OOTTE. 

Eh  !  madame ,  a'il  voas  connoît  ? 

LA.  MARQUISE 

En  ce  cas  le  domestique  n  avoît  pas  le  se» 
commun:  il  aura  dit  un  nom  pour  un  autre, 

GOTTE. 

Mais,  madame jp  avez-vous  pensé?... 

LA  HAAQIJISS. 

J'ai  pensé  à  tont:  je  ne  dînerai  pas  seule.  En 
fait  de  compagnie  à  la  campagne^  on  prend  ce 
qu'on  trouve. 

Mais  si  c'étoit  quelqu'un  qui  ne  convînt  pas 
à  madame?      .!    r>  -T'  :•  *  ;     / 

LA.    MARQUISE. 

Ne  vais-je  pas  voir  quel  liomme  c'est  ?  Faites 
fermer  les  fenêtres-.  {GoCte  sonne.  )   ' 


:.\:  L     î  .'V  1.'  '^-^  :y)  :•;:•.{  «'xj  -,!    , .-:  . 
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SCENE  V. 

LA  MARQUISE,  GOTTE,  LA  FLEUR. 

{la  Marquise  tire  son  miroir  de  poche;  elle  re- 
garde si  ses  cheveux  sont  dérangés,  si  son  rouge 
est  bien.) 

li  A  FLEUR,  après  avoir  fermé  la  fenêtre,  parle  à 
l'oreille  de  Gotte,  et  finit  en  disant: 
Je  V^k  vue. 

GOTTE, 

Ah  !  madame,  voilà  bien  de  quoi  vous  désen- 
nuyer: il  y  a'  une  dame  enfermée  dans  l'apparte- 
ment de  monsieur  le  Marquis. 

I/A   MARQUISE. 

Qu'est-ce  que  cela  signifie  ? 

GOTTE. 

Parle ,  parle  :  conte  donc. 

LA    FLEUB. 

Madame,  (à  Gotte.  )  Babillarde. 

LA  MAR<iUISE. 

Je  VOUS  époute. 

LA  FLEUR. 

Madame ,  parlant  par  révérence. 

LA  MARQUISE. 

.jSuppripuç^i  vos  révérences. 
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LA  FLEUR. 

Sauf  votre  respect,  madame. 

LA  MARQUISE. 

Que  ces  gens-là  $ont  bétes  s^jec  |f  ur  respect  6t 
leurs  révérences  !  Ensuite. 

LA  FLVUB. 

J'alloiSfin^da^e,  au  bout  dufi^Fsidor^  lors- 
que par  la  petite  fenêtre  qui  donne  sur  la  tétasse 
du  cabinet  de  monsieur  j'ai  vu,  comme  j 'ai  llioa- 
neur  de  voir  madame  la  Marquise... 

LA  M4RQÛIS2. 

Voilà  de  l'honneur  à  présent.  Eh  bien  !  q«i*àvez- 
vous  vu  ? 

LA  FLBUB. 

J'ai  TU  derrière  la  croisée  du  grand  cabinet  (le 
monsieur  le  Marquis,  j'ai  vu  remuer  un^  rideau , 
ensuite  une  petite  main,  unenlain  droite  où  une 
main  gauche  :  oui ,  c^loit  une  main  droite ,  qui 
a  tiré  le  rideau  comme  ça.  J'ai  regardé,  j'ai  ap- 
perçu  une  jeune  demoiselle  de  sei^éà  dix-huit  ans  : 
je  n'assurerois  pas  <]u'eUe  a  dix-huit  ans  ;  mais 
elle  en  a  bien  seise. 

LAMARQÙÏSB. 

Et...  Êtes- vous  sûr  de  ce  que  vou»  dites? 

LA  FLEtJÊ. 

Ah  !  madame,  vôudrois-f4?... 
Li  MAtt^i^ufsÈ.' 
C'e3t  sans  donie  quéiqtie  tenr&it  qiBié  H  éon- 
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cierge  aura  fait  entrer  dans  Tappartement.  Faites 
venir  Dubois.  La  FleuF ,  n'en  ayez-vous  parlé  à 
personne  ? 

Hors  à  mademoiselle  Gotte. 

LA  MAlEt(itlSlS» 

Si  l'un  ou  Tautré  vous  en  dites  un  mot ,  je  vous 
renvoie.  Faites  venir  Dubois. 

SCENE  VI. 

LA  MARQUISE,  GOTTE. 

Gorm  ,/aisant  la  pleureuse. 
Je  ne  croîs  pas,  madame ^  avoir  jamaift  eu  la 
malheur  de  manquer  envers  vous  :  je  n*ai  jftroais 
dit  aucun  secret. 

LA  HARQVISt. 

Je  vous  permets  de  dire  les  miens. 

Madame ,  est-il  possible...  que  vous  puissiez... 
penser...  que... 

LA  MARQtTlSÉ* 

Ah  !  ah  !  vous  allez  pleurer  :  je  n'aime  pas  ces 
petites' simagrées;  je  vous  prie  de  finir ,  ou  aUe« 
dans  votre  chambré  ;  cela  se  passera. 
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SCENE  VII. 

LA  MARQUISE,  GOTTE,  DUBOIS. 

hk  MARQUISE. 

Monsieur  Dubois,  qu*est-ce  que  cette  jeune 
personne  qui  est  dans  l'appartement  de  mon 
mari? 

DUBOIS. 

Une  jeune  personne  qui  est  dans  l'appartement 
de  monsieur  ! 

LA  MARQUISE. 

Je  vois  que  vous  cherchez  à  me  mentir  :  mais 
je  vous  prie  de  songer  que  ce  seroit  me  manquer 
de  respect ,  et  je  ne  le  pardonne  pas- 

DUBOIS. 

Madame,  depuis  vingt-sept  ans  que  j'ai  l'hon- 
neur d'être  yalet-de-chambre  à  monsieur  le  Mar- 
quis ,  il  n'a  jamais  eu  sujet  de  penser  que  je  pou- 
vois  manquer  de  respect  ;  et  lorsque  les  maîtres 
font  tant  que  de  vouloir  bien  nous  interroger... 
Il  y  a  onze  ans ,  madame... 

LA  MARQUISE. 

Vous  cherchez  à  éluder  wa  question;  mais  je 
vous  prie  d'y  répondre  précisément.  Quelle  est 
cette  jeune  personne  qui  est  dans  le  cabinet  de 
monsieur  de  Clainville? 
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DUBOIS. 

Ah  !  madame ,  vous  pouvez  me  perdre  ;  et  si 
monsieur  sait  que  je  vousKaidit-peut-être  veut  il 
en  faire  un  secret. 

'     LA.  MARQUISE. 

£h  bien  !  ce  secret ,  vous  n'êtes  pas  venu  me 
trouver  pour  me  le  dire.  Monsieur  de  Clainville 
saura  que  je  vous  ai  interrogé  sur  ce  que  je  sa- 
vois,  et  que  vous  n'avez  osé  ni  me  mentir  ni  me 
désobéir. 

•     DUBOIS. 

Âh  !  madame ,  quel  tort  cela  pourroit  me  faire  ! 

Là.  màuquise; 
Aucun.  Ceci  me  regarde  ;  et  j^aurai  assez  de 
pouvoir  sur  son  esprit... 

DUBOIS. 

Ah  !  madame ,  vous  pouvez  tout  ;  et  si  vous  in- 
terrogiez monsieur,  je  suis  sûr  qu'il  vousdiroit... 

LA  MAEQUISE. 

Revenons  à  ce  que  je  vous  demandois.  Sortez, 
Gotte. 

GOTTE,  ^part. 
On  ne  peut  rien  savoir  avec  cette  fenune-là. 
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SCENE  VIII. 

LA  MARQUISE ,  DUBOIS, 

.     LA.  MARQUISE. 

Vous  ne  devez  avoir  aucua  3ujet  de  crainte. 

Madame,  hier  au  matin  monsieur  me  dU:  ;Dur- 
bois,  prends  ce  papier,  et.exécute  de  point  en 
jloiat  €»  qtiUl;  r^A^rme;       

DUBOI& 

Je  crois  l'avoir  encore.  Le  voici. 
Liaetu 

.      PU»§JS* 

Q'est  dci  11:  egiK^n  d^  m0n$iwc  La  Marquis*  «  Ce 
a  jeudi,  i6  du  courant,  au  matin.  Aujourd'hui 
ce  à  cinq  heures  un  qu^rt  dv  ifi(9if  9  Dubois  dira  à 
ce  sa  ieouiiie  de  fifi9(»bil)er^;.<^|  4e;m)eltre  une  vçhe. 
ce  A  six  heures  et  demie ,  il  partira  de  chez  lui 
«  avec  sa  femme ,  sous  le  prétexte  d'aller  prome- 
a  ner.  A  sept  heures  et  demie,  il  se  trouvera  à  la 
a  petite  porte  du  parc.  A  huit  heures  sonnées,  il 
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«  confiera  à  sa  femme  qu'iljs  sont  là  l'un  et  Fautre 
ce  pour  m'attendre.  A  huit  heures  et  demie.;.» 

LA  MABQUISE. 

Voilà  bieti  du  détail.  Donnez,  donnez,  {elle 
parcoure  ie papier  des  yeux.  )  Eh  bien  ? 

DUBOIS* 

Monteur  est  arrivé  à  dix  henres  passées.  Ma 
femme  ifidUroît  de  froid  ;  c'est  qu'il  étoit  surrenu 
un  accident  à  la  voilure.  Monteur  étoit  dans  sa 
diligence;  il  en  a  fait  descendre  deux  femines, 
l'une  jeune ,  et  l'autre  âgée.  Il  a  dit  à  ma  femme  : 
Conduisez-les  dans  mon  appartement  par  votre 
escalier.  Monsieur  est  rentré  :  il  n'a  dit  à  la  plus 
jeune  qiMcteuxiiiot^;  et  il  n)OUs  les  a  recpyoïiÉiàn- 
dées. 

LA  AABQUIISE. 

Eh  !  où  ont-elles  passé  la  nuit  ? 

DUBOIS^; 

Dans  lâf  effaaml^i'e'de  ihafemme,  où  j'âû  dr^sé 
un  lit.  '  •>•  .     :      :     • 

I/A  lIARQtJ;i«Jtk 

Et  monsieur  n  a  pas^u  pkisd'attenfto«>pduT 

elles?     ..    :,  .^.  ...•:  i'..: 

DUBOIS.  ' 

Vous  me  pardonnerez ,  madame  :  il  est  revenu 
ce  matin  avant  d'aller  à  lâchasse;  ilafaitdeman* 
der  la  permission  d'entrer  :  il  a  fait  beaucoup 
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d*aniitié  à  la  jeune  personne,  beaucoup,  ah! 
beaucoup... 

LA  MARQUISE. 

Voilà  ce  que  je  ne  vous  demande  pas.  Et  vous 
ne  voyez  pas  à-peu-près  quelles  sont  ces  femmes? 

DUBOIS. 

Madame,  j'ai  exécute  lésordres:  mais  ma  femine 
ma  dit  que  c'est  quelqu'tin  comme  il  faut. 

LAHAaQUISE. 

Amenez- les*môi.       . 

PUB^OIS; 

Ah!  madame.' 

LA  KAAQUISE. 

Oui ,  priez-les;  dites-leur  que  jeles  prie;  de  vou- 
loir bien  passer  chez  moi. 

DUBOIS. 

Mais  si... 

LA  Hf  ABQUiSE. 

.  Faites  ce  que  je  vpâs.dis.;  n  a{ipréhe«dez  rien. 
Faites  rentrer  Gotte.  {Dubois  sort) 

LA   MARQUISE,  ;^ei//e. 

.  Gfdb' me  paroi t  singulier...  Kon^  je  s^peux 
croire...  Ah!  les  hommes  sont  bien  trompeurs^.* 
Au  reste  je  vais  voir. 
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SCENE  IX. 

LA  MARQUISE,  GOTTE. 

LA    MARQUISB  n 

Je  VOUS  prie  de  garder  le  silence  sur  ce  que 
vous  pouvez  savoir  et  ne  savoir  pas.  (  à  part)  Je 
suis  à  présent  fâchée  de  mon  étourderie ,  et  de 
mpn  officier.  (d('  Gotte.  )  Sitôt  qu'il  paroitra... 

GOTTE. 

Qui,  madame? 

LA  HARQUISB. 

Cet  officier.  Vous  le  ferez  entrer  dans  mon  petit 
cabinet  ;  vous  le  prierez  d'attendre  un  instant, 
et  vous  reviendrez . 

SCENE  X. 

LA  MARQUISE,  ADELAÏDE,  DUBOIS, 
LA  GOUVERNANTE. 

LA   MARQUISE. 

Mademoiselle  -,  je  suis  très  fâchée  de  troubler 
votre  solitude  ;  mais  il  faut  que  monsieur  le  Mar- 
quis ait  eu  des  raisons  bien  essentielles  pour  me 
cacher  que  vous  étiez  dans  son  appartement.  J'at« 
23.  a8 
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tends  de  vous  la  découverte  d'un  mystère  aussi 

singulier. 

LA    GOUVEENANTE. 

Madame  je  vou^  dirai  que... 

LA    MARQUISE. 

Cette  femme  eatà  vous? 

Oui  f  madame  »  c>at  ma  Gouvernante. 

LA   MABQUISB, 

Permette«-moi  de  la  prier  dépasser  dans  mon 
cabinet. 

ADÉLAÏDE. 

Madame, depuis  mon  enfonce  elle  ne  m  a  point 
quittée  :  permetter4ui  de  rester, 

LA    MARQUISE,  à  DuboU. 

Avancez  un  siège,  et  soviez^^Dubois avance  un 
siège;  la  Marquise  montre  un  siège  plus  loin.  )  As- 
seyez-vous, la  bonne,  asseyez -vous.  Mademoi- 
selle, toute  l'honnêteté  qui  paroît  en  vous,  de- 
voit  ne  point  faire  hésiter  monsieur  le  Marquis 
de  vous  présenter  chez  moi* 

ADELAÏDE. 

J'ignore,  madame,  les  raisons  qui  l'en  ont  em- 
péqhé  :  j'aurois  été  la  première  à  lui  demander 
^ette  grâce,  si  JQ  n'appreuoi?  à  l'instant  que 
J'avQÎs  Thonoeur  dëtre  ch^z  vous. 

LA   MAAQDISE. 

Vou3  ne  saviez  pas?... 
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ABÉJjAÏDE. 

Non ,  madame. 

LA.   9fARQUISp:. 

Vous  redoublez  ma  curiosité. 

ADELAÏDE. 

Je  n'ai  nulle  raison  pour  ne  pas  la  satisfaire  : 
monsieur  le  Marquis  ne  m'a  jamais  recommandé 
le  secret  sur  ce  qui  me  concerne. 

LA    MARQUISE. 

y  a-t-il  loQg-tems  qu'il  a  Ihonneur  de  vous 
connoître? 

ADiLAÏDE. 

Depuis  mon  enfance ,  madame.  Dans  le  cou- 
vent où  j'ai  passé  ma  vie,  je  n'ai  connu  que  lui 
pour  tuteur ,  pour  parent ,  et  pour  ami. 
LA  MARQUISE,  â  la  Gouvernante. 

Comment  se  nomme  mademoiselle? 

LA    GOUVERNANTE. 

Mademoiselle  Adélaïde. 

LA  MARQUISE. 

Point  d'autre  nom  ? 

LA   GOUVERNANTE.' 

Non ,  madame. 

LA  MARQUISE,  avcc  fierté. 
Non  ,.•  Et  vous  me  direz ,  mademoiselle ,  que 
VOUS  ignorez  les  idées  de  M.  le  Marquis  en  vous 
amenant  chez  lui,  et  en  vous  dérobant  à  tous  les 
yeux? 

a8. 
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ADÉLAÏDE,   d'un   toH  UH pCU  SCC. 

Lorsqu'on  respecte  les»  personîies  on  ne  les 
presse  pas  de  questions ,  madame  ;  et  je  respec- 
tbis  trop  M.  le  Marquis  pour  le  presser  de  me 
dire  ce  qu'il  a  voulu  me  taire. 

LA    MARQUISE. 

On  ne  peut  pas  avoir  plus  de  discrétion.  ' 

ADÉLAÏDE. 

Et  j'ai  déjà  eu  Thonneur  de  vous  dire  ,  ma- 
dame, que  j'ignorois  que  j'étois  chez  vous. 

LA   MARQUISE* 

Vous  me  le  feriez  oublîerl 

Adélaïde, \je  lestant. 
Madame,  je  me  retire. 

LA  MARQ  UISE,  levéC,  d'uTt  tOTl  TOdoÙcL 

Mademoiselle ,  je  désire  que  M.  le  Marquis  ne 
retarde  pas  le  plaisir  que  j'aurois  de  vous  côn- 
noître. 

ADÉLAÏDE. 

Je  le  désire  aussi. 

LA    MARQUISE.  ' 

Il  a  sans  douté  eu  des  motifs  que  je  ne  crois 
injurieux  ni  pour  vous ,  ni  pour  moi  ;  mais  con- 
venez que  ce  mystérieux  silence  a  bèsibin  de  tous 
les  sentimens  que  vous  inspirez  pour  n'êtrfe  pas 
ihal  interprété. 

ADÉLAÏDE. 

J'en  conviens  y  madame  :  et  pour  vous  con- 
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firmer  dans  l'idée  que  je  mérite  que  Ton  prenne 
de  moi,  je  vous  dirai  quelk  est  la  mienne  sur  la 
conduite  de  M.  de  Clainville  à  mon  égard.  Il  y  a 
quelques  mois...  .  t 

LiL    MARQUISE. 

Asseyez-vous ,  je  vous  en  prie. 

AJ>ij^kiDE^s^{isswit/  ainsi^uela  Marquise 
.       et  la  Gouv^mante.  . 

Il  y  a  quelques  moi^  que  M.  de  Clainville  vint 
à  mon  couvent  :  il  étoit  accompagné  d'un  gen- 
tilhomme de  ses  amis;  il  me  le  présenta  ;  il  me 
demanda  pour  lui  la . permission  de.paroltre 
à  la  grille  ;  je  raccordai.  II  y.  vinL,.  je  l'ai  vu... 
quelquefois  ,.  souvent: même >;  et  lundi  passé, 
xnidusietir  le  Mai:quis  reviiît  me  voir  :  il  me  dit 
de.  me  >di9pois^er  assortir  du; couvent. ,  Dans  la 
conversation  qxi'il  eut>  avec  moi  il  sembla  .me 
prévenir  tsuriiii:  changement  d état.  Qnek{ues 
jôursiaprès  (  b^étoit  hi^  )•  il  est  revenu  un  peu 
tard;  car  la  retraite  .étoit  sonnée.  Il  m'ai  fait 
sortir,  non  sans  quelque  qliagrin  :  j'étois  dans 
ce  couv.Qnt:^.è3  reftfa^çje.;.et,il . m'a  conduite  ici. 
Voici,  madanre,  totit^e mon  histoire;  et  s'il  étoit 
possible  que  j'imaginass^.quelquesujet.de,crain- 
dre  l'homme  que  je  respecte  le  plus ,  ce  seroit . 
près  de  vous  que  je  me  réfugierois. 
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SCENE  XI. 

LA  MARQUISE,  ADELAibE,  s  il  gouvernante," 

GorrE. 

G  oTTE ,  à  la  Metrquise. 
Il  se  nomme  rnonsienr  Détieulette. 

Monsieur  Détieulette  l 

LA  éOiryCRKANTÏ. 

Monsieur  Détteiilette  ! 

DA  MAAQeiSX,  à  Go^^. 

Dans  mon  cabinet*  Faîles-Ieensuiie  entrer  ici... 
j'y  serai  dans  un  moment.  (  à  Jldélaide.)  Made« 
moîselle ,  je  ne  crois  pas  que  monsieur  de  Clain* 
ville  me  prive  long-tenis  du  pl«ii0gp  de  votrs  voir. 
Je  ne  lui  dirai  pas  que  j'ai  pris  ta  liberté  de  Tan- 
ticiper;  je  vous  demanderai  ^  madqntôiKselle,  de 
vouloir  bien  ne  lui  «ik- rien  dfirev  '  

ABÉLAinE. 

Madame ,  j'observerai  le  menue  silèiic3e. 

I/A  MARQIO^ISE^,  à  GoWè. 

Faitesentrer  Dubois.  Ah!.. .  • 
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SCENE  5tri. 

LA  MARQUISE,  ADELAÏDE,  SA  gouvernante, 
DUBOIS,  GOTTE. 

LA  MARQUISE. 

Dubois,ayez  pour  mademoiselle  tous  leségards, 
toutes  les  attentions  dont  vous  êtes  capable.  Vous 
ne  direz  point  à  monsieur  le  Qlarquis  que  made* 
moiselle  a  bien  voulu  passer  dans  mon  apparte* 
ment ,  à  moins  qu'il  ne  vous  le  demande.  Made- 
moiselle,  j'espère  que. . . 

ADl^LAÏDE. 

Madame...  {la  Marquise  reconduit jusqu à  la 
deuxième  porte  ;  Gotte  est  restée:  elle  voit  entrer 
M.  Détieulette.) 

GOTTE. 

Il  n'a  pas  mauvaise  mine;  elle  peut  le  fjiire 
rester  à  dîner. 

SCENE  XIII. 
M.  DETIEULETTE,  LA FLEUH. 

M.  méTISULETTE. 

Tu  demeures  ici  ? 
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LA  FLEUR. 

Chez  le  marquis  de  Ciainville. 

M.  DETIECLETTE. 

Chez  le  marquis  de-Clainville?  On  m'a  dit  la 
comtesse  de  Wordacle. 

LA.  FLEUR. 

Madame  a  donné  ordre  de  le  dire. 

nr.  DÉTIEULETTE. 

Ordre  de  dire  qu'elle  se  nommoit  la  comtesse 
de  Wordacle? 

LA   FLEUR. 

Oui ,  monsieur.  , 

M.     DÉTIEULETTBi 

Qu'est-ce  que  cela  veut  dire? 

LA  FLEUR. 

Je  n'en  sais  rien. 

M.  DiTIEULETTB. 

Et  où  est  le  Marquis  ? 

LA  FLEUR. 

On  le  dit  à  lâchasse. 

M.   DETIEULETTE. 

N'est-il  pas  à  Monfort?  Je  comptois  l'y  trouver. 
Revient-il  ce  soir? 

LA  FLEUR. 

Oui; -madame  l'attend. 

M.   DETIEULETTE. 

Mais  avoir  fait  dire .  qu'elle  se  nommoit  la 
comtesse  de  Wordacle  !  je  n'y  conçois  rien. 
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.  LA   FLEITB. 

Monsieur  9  avez- vous  toujours  Champagne  à 
votre  service  ?  . 

M.D^TIEUIiETTE. 

Oui:  je  Tai  laisséderpiere ;  son  cheval  n'a  pu 
me  suivre.  Mais  voilà  un  singulier  hasard;  et- tu 
ne  sais  pas  le  niotif..^ 

LA    FLE^UB. 

'   Non  j  monsieur  :  mais:  ne  dites  pa{s;«  Ah  !  voilà 
madame. 

SCENE  XIV. 

LÀ  MAROUISE,  M.  DETIEULETTE ,  6OTTE , 
et  peu  après  w/z  maître-d'hôtel. 

LA    MARQUISE. 

Quod  !  monsieur  le  Baron ,  vous  passez  devant 
mon  châleausans  me  faire  l'honneui::...  Ahl^mon* 
sieur...  Ah!  que 'j'ai  de  pardons  à  vous,  deman- 
der :  je  vous  ai  fait  prier  de  vous  arrêter  ici  un 
moment.  Je  comptois  vous  faire  des  ceprôches, 
et  ce  so'nt  des  excuses  que  je- vous.  dois...  Ah! 
monsieur...  Ah!  que  je  suis  fâchée  de  la  peine 
que  je  vous  ai  donnée. ,  . 

M.   DÉ'TïEtTLETTE. 

Madame... 
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LA    MARQUISE. 

Que  d'excuses  j'ai  à  vous  faire  ! 

M.   DÉTIEULETTE. 

Je  rend  grâce  à  votre  méprise  :  elle  me  procure 
l'honneur  de  saluer  madame  la  comtesse  de 
Wordacle. 

LA  MARQUISE. 

Ah  !  monsieur  ,  on  ne  peut  être  plus  confuse 
quejelesuis*  Mais,  Gotte,  mais  voyez  comme 
monsieur  ressemble  au  Baron. 

GOTTE. 

Oui,  madame ,  à  s'y  tnëprendre. 

LA     MARQUISE. 

Je  ne  reviens  pas  de  mon  étonnement;  même 
taille,  même  air  de  tête.!. 

LE  u  AiTU  E -B^n  6  T  Eh  ^entrant 
Madame  est  servie. 

LA   MAR^^UISt. 

Monsieur,  restez;  peut-être  n'avea- vous  pas 
dlnë?  Monsieur,  quoi<{ue  }e  n'aie  pas  l'IionneÉir 
devons  ^nuottre...    •'; 

M.    DitïSKULïrtE. 

Madaiyi^... 

LA  MARQUISE,  au  Mai^^-d'hôiêL 
Monsieur  reste. 

M.   DÉTIEULETTE. 

Je  ne  sais ,  madame  la  Comtesse ,  si  je  dois 
accepter  l'honneur. . . 
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LA   MARQUtd£. 

Vôttd  devéa,  monérîéuf^  me  dokiâ^r  1^  tems 
d'effacer  de  votre  esprit  l'opinion  d'étôurderie 
que  vous  devez  sans  doute  tn'accorder.  (  M.  Dé- 
tieulette  donne  la  main;  ils passenê  dan9  la  saile 
à  manger.)  - 

Ah  !  pdnr  vdélui-là  on  né  peut  mieux  jouer  la 
comédie.  Ah  !  les  femmes  otit  un  talent  merveil- 
leux. Elle  Ta  dit,  elle  ne  dinera  pas  s^ule.  Je  ne 
reviens  pas  de  sa  tranquîHité. 

..,;..,.  SCENE 'xy. 

GOTTE,  LA  FLEUR. 

(Gotte  levé  un  coussin  de  bergère,  tire  de  dessous 

une  manchette  quelle  brade.  La  Fleur  parott  ; 

étte  t^ïït  la  cachet,  eti>àyani^ué  éestiJé  Fleur, 
'-  elle  si-yèihëtâ  broderai  Lafieûrà  UMètfviétie 

à  la  main  comme  un  domestiqué -^i- Sert  à 

table.)  '      '    .  I  î  V. 

LA   FLEUR.  - 

Enfin  on  peut  causeï*.'  ''* 
gottÎê. 
Ah  !  te  voilà  ?  Je  pensôis  à  toi.  Tu  ne  sers  pas 
à  table?  / '*    ' 
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LA    FLBUR. 

Est-ce  qu'il  faut  être  douze  pour,  servir  deux 
persoqnes  ? 

.  GOJTE. 

Et  si  madame  te  demande  ? 

LA   FLEUR. 

Elle  a  Julien.  Je  suis  cependant  fâché  de  u  être 
pçis,  resté  y  j'aurois  écouté.  ^(H  tire  le  fil  de^  Gotte.  ) 

Finis  jdopc.  ..     •      t    . 

LA   ÏLEUJR.        .,       ,  , 

C'est  que  je  t'aime  bien. 

GOTTE. 

Ah  !  tu  m'aimes  ;  je  veux  bien  le  croire.  Mais 
il  faut  avouer  que  tu  es  bien  simple  avec  tes  niai- 
series! '       '  . 

LA    FLEUR. 

Quoi  donc? 

JVI^da^e,  sui;vot£e  respect;  .madame 9  rèvé- 
rençe  paarier  ^  madsoue,  j'ai  eu  l'hoq^ieur  d^aller 

au  I;k>u^4>i  ^^pi'i'îcLoi^*  '     :::.  y 

LA  FLEUR,  riant 
Ah! ah!  «    I       ' 

GOTTE.         .   •  .'.> 

Eh  !  de  quoi  ris-tu  ?    : 

.     ^  LA  :F;leur. 

Gomment  !  tu  es  la  dupe  de  eela ,  toi  ? 
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CrOTTEi    ^ 

Quoi!  latlupe? 

LA    FLEUR. 

Oui,  quand  je  parle  comme  cela  à  madame.  ; 

GOTTk 

Sans  doute. 

LA    FLEUR. 

£t  que  je  fais  le  nigaud*  ' 

GOTTÊ.  ^ 

Comment? 

LA   FLEUR. 

Je  le  fais  exprès. 

GOTTE. 

Tu  le  fais  exprès  ? 

LA   FLEUR. 

Tu  ne  sais  donc  pas  comme  les  maîtres  sont 
aises  quand  nous  leur  donnons  occasion  de  dire, 
Âh  I  que  ces  gens-là  sont  bétes!  ah  !  quelle  inep- 
tie !  ah  !  quelle  sotte  espèce  !  ils  devroient  bien 
manger  de  l'herbe;  et  mille  autres  propos  :  c'est 
comme  s'ils  se  disoient  à  eux-mêmes,  Ah  !  que  j'ai 
d'esprit!  ah!  quelle  pénétration!  ah!  comnieje 
suis  bien  au-dessus  de  tout  ça!  Eh!  pourquoi 
leur  épargner  ce  plaisir-là?  Moi ,  je  le  leur  donne 
toujours,  et  tant  qu'ils  veulent;  et  je  m'en  trouve 
bien.  Qu'est-ce  que  cela  coûte  ? 

GOTTE.   ^ 

Je  ne  te  croyois  ni  si  fin  pi  si  adroit 
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I.A   JPLEUR. 

J'ai  déjà  fait  cinq  conditions  :  j*ai  été  renvoyé 
de  chez  trois  pour  avoir  fait  l'entendu ,  pour  leur 
avoir  prouvé  que  j'avois  plus  de  bonisens  qu'eux. 
Depuis  ce  tems-là  j'ai  fait  tout  le  contraire ,  et 
cela  me  réussit  ;  car  j'ai  déjà  devant  moi  une 
assez  bonne  petite  samnuâ ,  que  je  veux  mettre 
aux  pieds  de  la  charmante  brodeuse  qui  veut 
bien...  (  il  veut  l'embrasser.  ) 

GOTTE. 

Mais  finis  donc  :  tu  m'impatientes. 

LA    FLEUR. 

Tiens ,  Gotte ,  j'ai  lu  dans  un  livre  relié  que 
pour  faire  fortune  il  suffit  de  n'avoir  ni  honneur 
ni  humeur. 

GOTTE. 

A  l'humeur  près  ta  fortune  est  faite. 

LA    FLEUR. 

Ah  !  je  ferai  fortune  ! 

GOTTE. 

Mais  tu  as  lu.  Est  cq  qjae  tu  sais  lire? 

LA  FLEUR. 

Oui  :  quand  je  suis  antre  ici  j*ai  dii  que  je  ne 
savois  ni  lire  ni  écrire^Cola  fs^it  bien, on  se  méfie 
moins  de  nous,  et  pourvu  qu'on  remplisse  son 
devoir ,  qu'on  fasse  bien  ses  commissions ,  avec 
celal'^ir  un  peustupide,  attaché,  secret;  voilà 
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tout  Âb!  je  ferai  fortune!  Mais  avant,  ô  ma  char- 
mante petite  Gotte .  • . 

GOTTB. 

IVfais  fiqia  donc ,  finis  donc,  finis  donc  :  tu  m'as 
fait  casser  mon  fil.  Tiens,  tes  manchettes  seront 
faites  quand  elles  voudront.  (  elh  les  jette  par 
terre;  La  Fleur  les  ramasse.) 

LA   FLEUa. 

Vous  respectez  joliment  mes  manchettes.  Ah  ! 
c'est  bien  brodé.  Mais  les  as-tu  commencées  pour 
moi? 

GOTTE. 

Donne  ,  donne.  Tu  as  donc  peur  de  faire  voir 
à  madame  que  tu  as  de  T esprit? 

LA  FLEUR. 

Oui,  vraiment. 

OOTTE. 

Vraiment.  Mais  ne  t^y  fie  pas:  madame  voit  tout 
cequ'on  croit  lui  cacher.  Uy  asept  ansque  je  suis  à 
son  service;  je  l'ai  bien  observée:  c'estun  ange  pour 
la  conduite,  c*est  un  démon  pour  la  finesse.  Cette 
finesse*là  l'entraîne  souvent  plus  loin  qu'e^e  ne 
le  veut ,  et  la  jette  dans  des  étourderies;étourde- 
ries  pour  tout  autre:  témoin  de  celle-ci,  mais  je 
ne  sais  comment  elle  fait.  Ce  qui  me  désoleroit, 
moi ,  finit  toujours  par  lui  faire  honneur.  Je  ne 
suis  pas  sotte;  eh  bien!  «elle  me  devine  une  heure 
avant  que  je  parle.  Pour  monsieur  le  Marquis , 
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qui  secFoit  le  plus  savant,  le  plus  fin ,  le  plus  ha- 
bile ,  le  premier  des  hommes,  iln  e^t  que  l'humble 
serviteur  des  volontés  de  madame  ;  et  il  jureroit 
ses  grands  dieux  quelle  ne  pense,  n^agit  et  ne 
parle  que  d'après  lui.  Ainsi,  mon  pauvre  La  Fleur, 
mets-toi  à  ton  aise^  ne  te  gène  pas,  déploie  tous 
les  rares  trésors  de  ton  bel  esprit;  et  près  de  ma- 
dame tu  ne  seras  jamais  quun  sot  :  entends-tu? 

'  LA    FLEUR.  '     '  ' 

Avec  cet  esprit-là  elle  n'a  jamais  eu  la  moindre 
petite  af&ire  de  cœur?  là  quelque... 

GOTTE. 

Jamais.    ' 

LA  FLEUR. 

Jamais  ?  On  dit  cependant  monsieur  jaloux. 

GOTTE. 

Ah!  comme  cela,  par  saillie.  C'est  elle  bien 
plutôt  qui  seroit  ja^louse  :  pour  lui  il  à  tort ,  car 
c'est  presque  la  seule  femme  de  laquelle  je  ju- 
rerois ,  et  de  moi,  s'entend  ? 

LA    FLEUR. 

Ah!  sûrement.  Mais  cela  doit  te  faire  une  assez 
mauvaise  condition. 

GOTTE. 

Ah  !  madame  est  fort  généreuse. 

LA    FLEUR.- 

Imagine  donc  ce  qu'elle  seroit  s'il  y  avoit 
quelqueamourette  en  campagne.  Ayecles  maîtres 
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qui  vivent  bien  ensemble ,  il  n'y  a  ni  plaisir ,  ni 
profit.  Ah!  que  je^  youdrois  être  à  la  place  de 
Dubois  ! 

GOTTE. 
PoiilFiC|b€â?      • 

LA    tLEtlR* 

Pourquoi  ?  Et  cette  jolie  personne  enfermée 
chez  monsieur,  n'est-ce  rien?  Je  parié  que  c'est 
la  plus  charmante  petite  infrîgue.  Monsieur  va 
l'envoyer  à  Paris  ;  il  lui  louera  un  appartement , 
il  la  mettra  dans  ses  meubles  ;  le  valet-de- cham- 
bre fera  les  emplettes  :  c'est  tout  gain.  Mada- 
me se  doutera  de  la  chose,  où  quelque  bonne 
amie  vientîra  en  poste  dé  Paris  pour  lui  en  parler 
sans'lèfiÊnre  exprès;  Ah  î  Gôtte,  si  tu  as  de  l'es- 
prit, ta  fortune  est  faite.  Tu 'feras  de  bons  rap- 
ports ,  vrais  ou  faux  ;  tu  attiseras  le  feu  :  madame 
se  piquera  éprendra  dé  l'humeur ,  et  se  vengera. 
Croirois-tu  que  je  ne  l'ai  dit  à  madame  que  pour 
la  mettre  dans  le  goût  de  se  venger  ? 

GOTTE.' 

Tu  es  un  dangereux  coquin. 

LA    FLEUR. 

Bon  !  qu'est-ce  que  cela  fait  ?  Il  y  a  sept  ans,  dis- 
tu,  que  tues  à  son  service  :  il  faut  qu'un  domes- 
tique soit  bien  sot  lorsqu'au  bout  de  sept  ans 
il  ne  gouverne  pas  son  maître. 

a3.  ag 
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GOTTE. 

Il  ne  fàudroit  pas  s'y  jouer  avec  madame;  elle 
me  jetteroit  là  comme  une  épingle. 

LA    FLEUR. 

Voici ,  par  exemple  ,  pour  elle  une  belle  occa- 
sion :  monsieur  Dëtieulette  est  aimable. 

GOTTE. 

MQn^ijaur>  ?... 

LA.    FI4EUR. 

MppciiQiiF  Diétieulett^;  cet  offîcier.. 

GOTT>^. 

Est-ce  que  tu. le  icounois  ? 

LA  içi^jsun,. 

Ouji  ;  il.  ^l'a  reconnu  d^abond.  Je  l'ai  beaucoup 
TU  qh^  moq.  aiiciein  maître  :.il  étqit,â(Hméde 
me  voir,  che^,  le  marquis,  de  Glaipvi^lf^ 

GOTTEi 

Est-rcequé  tu  lui  aa  dit  che^  qui  tu  étois  ? 

I<A.EL£UR. 

Oui. 

GO.T.XE. 

Chez  monsieur  de  Clainyille  ? 

LA     FLEUR 

Oui ,  à  madame  de  Claihville 

GOTTE, 

A  madame  de  Clainville?  Ah  !'fa:Bànnecbôse! 
C'est  bien  fait ,  aveic  ses  détours  ;  j'eti  suis  bien 
aise  :  sa  finesse  a  ce  qu  elle  mérité. 
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LA  FLEiOJI.      « 

Je  ne  m'étoutte  pk»  s'il  se  t<i»Mt  de  Tappeler 
niad»ni«  la^omtease.. C'est  que  ^  sous  le. nom  de 
la'  eamfesaiî  d«  Wosdai^la.^  Quoi?  on  a  déjà  dine  I 

iComcrmle  tems  passe  vite. 

0:OfTTM.j  cache  les jnancheUes. 
..€iel<!  voîlà'âïadame.     ;  ^ 

SCENE  XVL 

Là  MipBQBISE,  M.  DETIEULETTE, 

LA  i/iAii(ivisi^rJ^^  un  regard  séi^ere  sur 
:     J^  Fleur  et  si/rGoUe.  \      : 

Oui,  monsieur;  notre  ^xe  tpouvera  toujours 
aisément  le  moyçu  de  gouverner  le  vôtre.  L'au- 
tôrttë  que  noos^ prenons  marche,  par  une  rouie 
si  fleurie  ,  la  pente  «st  si  insensible ,  notre  con- 
stance dans  le  même  poojet  a  l'air  si  simple  et  si 
naturel ,  notre  patience  a?  si  peu  d'humeur ,  que 
r^Bipire  est  pris  avant  qiiervous>  V4>us  endoutiisz. 
;   r..:;Mj0É'TlElJi:*ETtif.  -      .. 

QiM  je  m'en^  4<>ii^^^s^  ou  noit ,  j'aimerois ,  ma^ 
dame,  à  ViOusIe  •ciéder. 

«9- 
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LA.   STARQUISE. 

Je  reçois  cela'comine  un  compliment  :  mais 
faites  une  réflexion.  Dès  Tenfance  on  nous  ferme 
la  bouche,'  on  nous  impose  silence  jusqu'à  notre 
établissement;  cela  tourne  au  profit  de  nos  yeux 
et  de  nos  oreilles  :  nôtre  coup-d'œil  en  devient 
plus  fin  ,  notre  attaition  plus  soutenue  ,  nos 
réflexions  plus  délicates,- et  la  modestie  avec  la- 
quelle nous  nous  énonçons  donne  presque  tou- 
jours aux  hommes  une  confiance,  dont  nous  pro- 
fiterions aisément  si  nous  nous  a  baissions  jusqu  a 
les  tromper.  '    ^  »    : 

BI.    DI^TIEIJLETTE. 

Ah!  madame, :qoe:n*iii-je  ici  pour. second  le 
colonel  d'un  régiment,  dans dequel  j*ai  servi, le 
Marquis  de  Clainville  ! 

Le  Marquis  de  Clainville  !  Voos  connoissez  le 
Marquis  de  Clainville  ? 

m;  B<TraULJBTT-E. 

Oui ,  madame-!  ici  Gotte  écoute  avec  attention.  ) 

.   .         LA.  MARQDISB.    • 

Ne  vous  trompez-vous  pas?      .  •  »! 

Non ,  madame^  c'est  un  homme  qui  doit  avoir  à 
présent...oui,ildoitavoiràprëscntcinquanteàcin- 
quante-deuxans,demoyennetaiUejfort  bien  prise; 
beau  joueur,  bon  chasseur,grandpaki«ir;  sayant, 
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se  piquant  de  l'être  même  dans  les  détails  ;  con- 
noissant  tous  les  arts ,  tous  les  talens ,  toutes  les 
sciences ,  depuis  la  peinture  juskjû'à  la  serrurerie, 
depuis  Tastronomie  jusqu'à  la  médecine;  d'ail- 
leurs excellent  officier,  d'un  esprit  droit,  et  d'un 
commerce  sûr.  (  ici  Gotte  sourit) 

LA  MARQUISE. 

La  serrurerie  !  Ah  !  vous  le  connoissez. 

M.  DiÉTlEULETTE. 

Je  ne  sais  s'il  n'a  pas  des  terres  dans  cette  pro- 
vince. 

LA  MARQUISE.  - 

Et  monsieur  de  Clainville  vous  disoit... 

M.  DÉTIEULETTE. 

Vous  le  connoissez  aussi ,  madame? 

LA  MARQUISE. 

Beaucoup  ;  et  il  vous  disoit. . . 

M.   DÉTIEULETTE. 

On  m'a  dit  qu'il  étoit  veuf,  et  qu'il  alloit  se 
remarier. 

LA  MARQUISE. 

Non ,  monsieur ,  il  n'est  pas  veuf. 

M.   DÉTIEULETTE. 

On  le  plaignoit  beaucoup  de  ce  que  sa  femme... 

LA  MARQUISE. 

Sa  femme?... 

M.  DÉTIEULETTE. 

Âvoit  la  tête  un  peu.;. 
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Un  peu? 

Oui  j  qu'elle  avoit  une  aialadie...  «d'eapavL*.  ^ées 
abseaiees...  jiua(|u*à  ne  pa3  ee  tesanHivemc  des 
choses  les  plus  simpleâ,  }mqii'à.ouhUw  0ânn<»si. 

Pure  ediomnie.  (Gotte  pendant  €€»  40^upiets 
rit,  et  enfin  éclate}  iaM^rqukeseretoume,  et  dit 
à  GQtte:  >Qfiii';e3t^œ^pe oeat  &)iiq? 

GOTTE. 

Madame ,  j'ai  un  jnai^^nta  affreux. 

Allez  plus  loin;  nous  n*awîn«  pus  besoin  de  vos 
gémissemena. {à M.  Détieuiefte.)  Mm&%t  que  vous 
disoit  monsieur  d.er  (^Jaînirilher  aiir  le  chapitre  des 
femmes? 

Ceqpi'ildiwit^toitfQrtsÎBiple,  ot  avait  i'aîr 
assez  réfléchi.  Les  femmes,  disoit  monjsîeor  de 
Clainville  :  vous  ta  y  (o^oe»,  lasidame;  je  n'oserois 
jamais... 

I4i|;  liAaQlïISB. 

Dites.,  monsiâur. 

M.  ;»iT»itM;9T7]|. 
Les  femmes ,  disoit-il ,  n'ont  d'empli  «fM  sur 
les  âmes  foibies  ;.  l^iiir  prudeuoe  n'est  que  de  la 
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finesse,  leur  raison  nest  souvent  que  du  raison- 
nement; habiles  à  saisir  la  stiperfi^e  ^  le  juge* 
ment  en  elles  est  sans  pt*o£bndeur  :  aussi  n'ont- 
elles  que  le  sang-froid  de  1  mstant ,  la  présence 
d  esprit  de  la  minute  ;  et  c^t.  esprit  est  souvent 
peu  de  chose  ;  il  éblouit  sops  le  coloris  des  grâces ,  ^ 
il  passe  avec  ellds;  il  s'évapore  avec  Leur  jeunesse, 
il  se  dissipe  avec  leur  beauté  :  elles  aiment 
mieux...  Madame,  ce$t  moi:isiear  de  Clainville 
qui  parle,  ce  n'est  pas  moi:  je  suis  loin  de  pen- 

hX  MARQOISE. 

Continuez,  monsieur:  elles  aimept  mieux... 

M.  DKTIEULETTB. 

Elles  aiment  mieux  réussir  par  TiatrÊgueet  par 
la  finesse  que  par  la  droiture  et  pat  la  simplicité  : 
secrètes  sur  un  seul  article,  mystérieuses  sûr 
quelques  autres ,  dissimulées  sur  tous;  elles  ne 
sont  presque  jamais  agitées <|ue  4e  deux  passions, 
qui  même  n'eu  font  qu'une,  l'amour  d'un  sexe, 
et  la  haine  de  l-autre.  Oéfendez-vous  (ajoûtoit-iL) 
Mais ,  madame ,  je... 

LA  MA.IIQUISIK. 

Achevez ,  monsieur ,  achevez. 

M.  DÉTIEULETTE. 

Défendez-vous,  ajoutoit-il,  de  leur  premier 
coup-d*œil;necroyezjamaisleurpremierephrase, 
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et  elles  ne  pourront  vous  tromper.  Je  ne  l'ai  ja- 
mais été  par  elles  dans  la  moindre  petite  affaire, 
et  je  ne  le  serai  jamais. 

LA  MARQUISE. 

Et  monsieur  de  Clainyille  vous  disoit  cela  ? 

M.  DETIEULETTE. 

A  moi ,  madame  y  et  à  tous  les  officiers  qui 
avoient  l'honneur  de  manger  chez  lui.  Là-dessus 
il  entroit  dans  des  détails. . . 

LA  MARQUISE. 

Je  n'en  suis  pas  fort  curieuse.  Et  sans  doute , 
messieurs,  que  vous  applaudissiez;  car  lorsqu'un 
de  vous  s'amuse  sur  notre  chapitre... 

M.  DETIEULETTE. 

Je  me  taisois ,   madame  ;  mais  si  j'avois  eu 
le  bonheur  de  vous  connoître ,   quel  avantage 
n'aurois-je  pas  eu  sur  lui  pour  lui  prouver  que 
la  force  de  la  raison,  la  solidité  du  jugement... 
LA  MARQUISE,  uu peu piquéc. 

Monsieur,  je  ne  m'apperçois  pas  que  j'abuse 
de  la  coipplaisance  que  vous  avez  eue  de  vous 
arrêter  ici.  Vous  m'avez  dit  qu'il  vous  restoit  en» 
core  dix  lieues  à  faire;  et  la  nuit... 
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SCENE  XVIL 

LA  MARQUISE,  M.  DETIEULETTE,  GOTTE. 

gotte* 
Madame ,  voici  monsieur  le  Marquis...  non , 
monsieur  le  Comte ,  qui  revient  de  la  chasse. 
.  LA  MARQUISE,  joué  VembaTTas. 
Quoi  !  déjà  !...  O  ciel  !  monsieur...  Je  ne  sais... 
je  suis... 

M.  DETIEULETTE. 

Madame,  quelque  chose  papoit  altérer  votre 
tranquillité.  Serois-je  la  cause  ?... 

LA  MARQUISE. 

J'hésite  sur  ce  que  j'ai  à  vous  proposer.  Mon 
mari  n'est  pas  jaloux;  non ,  il  nel'est  pas ,  et  il  n'a 
pas  sujet  de  l'être  ;  mais  il  est  si  délicat  sur  de 
certaines  choses  ;  et  la  manière  dont  je  vous  ai 
retenu..  • 

M.  njÉTIEELETTE. 

Eh  bien  !  madame  ?  : 

LA  MARQUISE. 

Il  va  sans  doute  venir  me  dire  des  nouvelles 
de  sa  chasse ,  et  il  ne  restera  pas  long-teras. 

M.  DETIEULETTE, 

Madame,  que  faut-il  faire  ? 
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LA  MAEQUISE. 

Si  VOUS  vouliez  passer  un  iûstant  dans  ce 
cabinet. 

M,  dMtibulette. 
Avec  plaisir. 

LA    MAjUQUISE. 

Yousn^j  serez  pas  long^lems.  Sitôt  qu'il  sera 
sorti  de  mon  appaoteinent  rons  serez  libre. 
Vous  n'aurez  pas  le  tems  devons  eaiMiyer ;  vous 
pourrez  de  là  enteodre  notre  convex^altiDn  :  je 
serai  même  charmée  que  vous  nous  écoutiez. 

SCENE  XVIIL 

LA  MARQUISE,  GOTTE. 

LA    MARQUISE. 

Ah!  monsieur  dédain  ville,  nous  fie  prenons 
dempireque  sur  les.am<^  foibles...  ïe  suis  pt^ée 
au  vif...  Oui...  il  peut  avoir  tenu  de  ces  disoonrs- 
là...  je  le  reconnois.  Lui...  lui  qui,  par  l'idée  qu'il 
a  de  son  propre  mérite,  auroit  ébé  Thomm^  le 
plus  aisé...  Ah  !  que  je  seroîs  ekarmée  si  je  pou 
vois  me  venger...  m^en  vienger ,  là^  ài'iastant,  et 
prouver...  Mais  oomnient  po^rrois^je  m'y  pren- 
dre?. .  Si  je  lui.fcûsois  raconter  À  lui-même,  ou 
plutôt  en  lui  faisant  croire*..  Non...  il  faut  que 
cela  intéresse  particulièrement  mon  officier...  je 
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vetKz  qu'il  s(>it  «n  quelque  sorte...  Si  par  qtielqu» 
gageure  (  ici  elle  fixe  la  porte  et  la  ciefen  m^ant  ) 
monsieur  de  Clainyidle^..  Âhi  (elle  dit  cela  en 
souriant  à  l'idée  queUe^  tx^uvé^.  )  1foa.^9ïOii.^.. 
il  seroit  pourtant  piaistmit...  Mais  que  risqué-je? 
{Me  se  lève ,  Hre  la  ^def^^  cfddr^WAec  mjûsiem.  ) 
Il  seroil:  bien  sioguiîer-  >qti6  cela  réossltv  (<ff//8 /«^ 
de  son  idée  en  mettanii»  chfdamssipatdie.  £Ue 
s^eissied.  )  Gotte ,  douneerinei  tmxn  ?ac  à  ouvrage. 

Le  voilà. 

LA  MAB<Sfiri6c:,  râleuse. 
Donnez-moi  doiic  mcm  9ac  à  duvrage. 

£h  !  leroiià,  Tnadame^ 

LA    MARQUISE. 

Ab! 

S€ET?E  XIX. 

LE  MARQUIS,  LA  MAîlQUISE,  GOTTE, 
BREVAUT,  piqueur,  deux  domestiqugs. 

LE   MARQtriS^  tfH/tf  lU  COuUsSC. 

Oui  y  oui ,  npCon  en  jiît  soin.  Brdvaiiit  1 
Monsieur  le  Marquis? 

LE   KAKQtrZS. 

ficoutf  e  :  je  crois  que  tu  as  deux  4e  tes  chiens 
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en  assez  mauvais  état,  la  Blanche  et  Briffaut; 

prends-y  garde. 

BRiÉVAUT. 

Oui, monsieur  le  Marquis. 

LE   MABQUIS. 

Et  vous  autres ,  voyez  qu'on  me  serve  le  plutôt 
qu'on  pourra  ;  je  me  meurs  de  £aim.  Madame  a 
diné?  (les  domestiques  soient) 

,  liA  MARQUISE. 

Oui,  monsieur:  je  n'espérois  pas  vous  voir 
sitôt. 

LE    MARQUIS. 

Je  ne  l'espérois  pas  non  plus. 

LA   MARQUISE. 

Eh  bien!  monsieur ,  avez -vous  été  bien 
mouillé  ? 

LE  MARQUIS. 

J'aime  la  pluie.  Et  vous ,  madame ,  avez-vous 
eu  beaucoup  de  monde? 

LA    MARQUISE. 

Qui  que  ce  soit.  Votre  chasse  a  sans  doute  été 
heureuse? 

LE  MARQUIS. 

Ah  !  madame ,  des  tours  perfides  !  Nous  dé- 
busquions des  bois  de  Salveux  ;  voilà  nos  chiens 
en  défaut.  Je  soupçonné  une  traversée  ;  enfin 
nous  ramenons.  Je  crie  à  Brévaut  que  nous  en 
revoyons  :  il  me  soutient  le  contraire.  Mais  je  lui 
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dis  :- vois  donc,  la  sole' pleine ,  les  côtés  gros,  les 
pinces  pondes  9  et  le  talonrlarge  ;  il  me  soutient 
que  c'est  une  biche  breliaigne ,  cerf  dix  cors  s'il 
en  fut  !» 

LA   MARQUISE. 

Je  suis  toujours  étonnée ,  monsieur ,  de  la  pro- 
digieuse quantité  de  mots v  de  termes  que  seu- 
lement la  chasse  sait  employer.  Les  femmes 
croîen-Csavoir  la  langue^françoise ,  et  nous  som- 
mes bien  ignorantes.  Qtie  de  termes  d  arts  ^  de 
sciences,  de  talens ,  et*  de  ces  arts  que  vous  ap- 
pelez... ' 

LB  MARQUIS.  . 

Mécaniques? 

LA    MARQUISE. 

Mécaniques ?£hbien  1  voilà  encore  un  teri^e. 

LE    MARQUIS.  . 

Madame ,  un  homme  un  peu  instruit  les  sait 
tous  à  peu  de  chose  près. 

LA   MARQUISE. 

Quoi!  de  cesiarts mécaniques?    .  >/  .  ;  . 

LE   MTARQUIS. 

Oui,  madame.  Je  ne  me  citerai  pas  pour  exem- 
ple :  je  me  suis  .doimé  une  éducation  si  singu- 
lie!re  y.  et >  Sans  • .  àvoii^  uni  emplire  4  ^former , 
Pierre-le-Grand  n'est  pasientré  plus  que  moi  dans 
de  plus  petits  détails^ ?I1  y: a  peu,  je  né  dis  pas  de 
choses  servant  aux  arts,aux  sciences  et  aux  talens, 
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l^B  MARQUIS* 

Sans  d^ite  :  écrivons.  Dubois  !  (  à  Gotte.  )  Ma^ 
demoiselle ,  je  rous  prie  de  faire  venir  Dubois. 
{à  la  Marquise.  )  Toutes  les  fois,  madame ,  que 
je  trouverai  une  occasion  de  vous  prouver  que  les 
hommes  ont  l'avantage  de  la  science,  de  Férudi- 
tiôn ,  et  d'une  sorte  de  profondeur  de  jugement... 
Il  est  vrai,  madame,  que  ce  talent  divin  accordé - 
par  la  nature ,  ce  cbaume ,  cet  .ascendant  avec  le- 
quel un  seul  de  \o»  r^airda... 

LA  MARQUISE. 

Ah!  mohsieur , songez  que  je. suis  votre  fem- 
me ;  et  un  compliment  n'est  rien  quaipd  il  est  dé- 
placé. Revenons  à  notre  gageure  :  vous  voudriez 
je  crois  me  la  faire  oublier  ? 

LE  MARQUIS4  ^    ' 

Non,  je  vous  assure. 

SCENE  XX. 

LE  lllARQUIS,EA  MARQUISE, iGOTTÈ, 

LA  MARQUISE.  .  >     \ 

Voici  Dubois  :  nous  n'avons  pas  de  tems  à  per- 
dre p^pur^irouver  ce  qvej'ai^avsnoe  \  eft  nbùs  avons 
encore  dix  lieues;  à :fairè  aujourd'hui.  
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LEMARQUIS. 

Que  dites-vous,  madame  ^  aujourd'hui? 

^  LA  MARQUISE. 

Je  VOUS  expliquerai  cela  :  notre  gageure ,  iUrtre 
gageure.  •'"■    > 

LE  MAJ^QUIS. 

Dubois,  prends  une  plume  et  de  l'encre  ;  mets- 
toi  à  cette  table,  et  écris  ce  que  je  vais  te: dicter. 

LA  MARQUISE. 

X)ubois  ,  mettez  en  tête ,  Vous  donnerez  vingt 
louis  au  porteur  du  présent ,  dont  je  vous  tiendrai 
compte.  V       .  : 

^      LE  MABiQUlS.       . 

Ils  ne  sont  pas  gagnés  ;  madame. 

LA.MARQUISE. 

Voyons ,  voyons  :  commencez. 

•        LE,MARQUIS4        .      ,  ' 

Madame,  ces  détails'là  vont  vous paroître bieii 
bas,  bien  singuliers,  bien  ignobles. 

LA  MAUQUISE.  ^ 

Dites  bien  brillans  :  je  les  trouverai  d'or ,  si  j'en 
obtiensceque  je  désire.  Je  suisicependant  si  bonne 
que  je  veux  vous  aider  à  me. Caire  perdre:  vous 
n'oublierez  pas  sans  doute  la  .serrure,  et  les  pe- 
tits clous  qui  rattachent?  la 

LEMARQUIS.  [i 

Ce  ne  sont  pas^des  clous;  on  appelle  cela  des 
23.  .  ......       3o 
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vis ,  serrées  par  des  éçtoux.  {à  Dubois. )  Mettez 

la  serrure  ^  Jes  vis,  l^s  éoroux. 

DUBoif ,  écrivmnt. 
Ecroux. 

LE  MARQUIS. 

L'entrée,  la  pomme,  la  voaette ,  les  fiches,.. 

LA  MAAÇUISS. 

Ah  I  qodle  viYaoité  y  mbnaieHm  Ah  !  voua  in'fl- 
frayez.  ,  \ 

JauBOia. 
Les.  fiches. 

LE  MARQUIS. 

Attendez ,  madame  ;  tout  n'est  pas  dit; 

LA  MAKQKfl9& 

Ah  !  j'ai  perdu,  monsieur,  j'ai  perdu. 

LE  MARQUIft» 

Madame,  un  instant.  Fiches  à  yase ,  fiches  de 
brisure,  tiges,  équerres.,.YerrQUX ,  guiches. 

LA  MARQUISE.  ^ 

Ah!  monsieur >  mopsiem*,  c'est  fait  de  mes 
Yin^  louis.  

i        LE  MAR42UIS. 

Je  n'hësitç  pas  y  madame ,  je  n'hésite  pas ,  vow 
le  :voye2>:  un  instant ,  un  instant. 
i>u!b<ois. 
Gâches. 

LAMARQUIjSE. 

Mais,  voyez  comme  en  deux  mots...  monsieur  ! 


SCENE  XX.  467 

LE  MÂRQXlfsi 

'Mâdaiiie... 

Voiitet-tôus  i9iii!  lotib  de  la  giRgearé?         • 

Lis  tfAR^tlYflr. 

Non,  non,  madame.  Equerres,  verrôux,  gâches. 

DUBOIS. 

C'est  mis. 

LA   HAUQtriSfi^ 

Dix  louis;,  monsieur,  dix  loùis. 

LE  JlAI^Q.UIS. 

Non ,  non ,  madame  :  ah  !  vous  voulez  parier. 

IiA.KèiBQUI&K. 

-  En  yô^eS-^ôu^  quinze  douis? 

LE   MARQUIS.  -  ^ 

Je  ne  ferai  pas  grâce  d'iïnè  obole.  J'ai  perdxi 
trois  paris  la  semaine  passée}  il  est  juster  que  f  aie 
mon  tour. 

LA  -MAEQUÏSE; 

Je  baisse  patillon.  Je  ne  demande  pas  si  Yoa^ 
avez  oublié  quelque  terme. 

LE   MARQUIS. 

Je  ne  le  crois  pas.  Equerres...  gâches,  yerrôùx, 
serrure. 

LA   MAieQUlSE. 

Si  c'étoit  de  ces  grandes  portes ,  vous  auriez 
eu  plus  de  peine? 

3o. 
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LE   HARQUIS. 

Je  lesaurois  dits  de  méine.  Gâches ,  verroux. 

XiA   MARQUISE. 

Eh  bien  !  monsieur,  avez- vous  tout  dit  ? 

LE   MARQUIS. 

Oui...  oui,  madame ,  à  ce  que  je  crois.  Equerres... 
serrure... 

LA  MARQUISE. 

Monsieur,  ce  qui  me  Jette  dans  la  plus  grande 
surprise,  c'est  la  promptitude,  la  précision  du 
coup-d'œil  avez  lequel  vous  saisissez... 

LE   MARQUIS. 

Gela  vous  étonne ,  madame? 

LA   MARQUISE. 

Cela  ne  devroit  pas:me.$tirpren4re.  Jgnfin  il  ne 
reste  plus  rien...  , 

LE  MARQUIS. 

Que  de  me  payer,  madame. 

LA  MARQUISE. 

De  vous  payer  ?  Ah  !  monsieur,  vous  êtes  un 
créancier  terrible.  Si  vous  avez  perdu ,  je  serai 
plus  honnête,  et  je  vous  ferai  plus  crédit. 

LE   MARQUIS. 

Je  n'en  demande  point. 

LA   MARQUISE. 

Dubois,  fermez  ce  papier,  et  cachetez-le:  voiei 
mon  étui. 
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LE  MARQUIS.  -  ' 

Pourquoi  donc ,  madame?  cela  est  inutile. 

LA   MARQUISE. 

Vous  me  pardonnerez.  J'ai  l'attention  si  pares- 
seuse :  les  femmes  n'ont  que  la  présence  d'esprit 
de  la  mïtmte,  et  elle  est  passée  cette  minute. 

'    "^  LE   MARQUIS. 

Vous  ctoyéz  rire;  mais  ce  que  vous  dites-là,  je 
l'ai  dit  cent  fois. 

LA   MARQUISE. 

Oh!  je  vous  crois.  J'espere,  moi,  de  mon  côté, 
que  vous  voudrez  bien  m'accorder  une  heure 
pout  rëflécîiir,  et  examiner  si  vous  n'avez  tien 
oiiblié/    7  ;   ;  -  .:/;:. 

''■■"*;'-      'LE  MARQ'ÛÎS.-  •      -'  '   -    "' 

'   Dëùx'joutsi  si  vousrexi^èz.  •     ■  » 

'/'*   ''^*  ^'    ■      'LA    MARQUISE.     •      ^  ' 

Non  ;  je  ne  Veux  pas  plus'de  tems  qu'il  Aé  m'eii 
fâût'poutvdus  raconter  l'histoire  de  nia  jôur'- 
iiée  :  et  là  vôicî.  Je  me  suis  ennuyée ,  mais  ti^és 
ennuyée:]^  mlè  siiis  mise  sur  le  balcon,  là  pîuië 
in'erià  chassée;  j'ai  voula  lire*,  j'ai  voulu  broder^ 
faire  dé  la  iiiiisique;  l'ennui  jètoit  un  voile  si 
hoir  sur  toutes  mes  idées,  que  je  me  suis  remise 
à  regarder  lé  grand  chemin.  J'ai  vu  passer  un  cava- 
lier qui  pressoit'  fort  sa  monture  :  il  m'a  sahiée; 
il  m'a  priij  fantaisie  de  ne  pas  dîner  seule.  Je  lui 
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ai  envoyé  dire  que.  ipadame  la-comtesse  de  Wor- 

daclele  jurioit  d'epirep  cbe:&elle. 

LS  MARQUIS.. 

Poi:irquoi  la  comtes8e.de  Wordaple?        .    . 
la:  marquis?^ 

Une  idée;  je  ne  voulois  pasq^iUl  sûtq^ue  je  suis 
femme  de  monsieur  d/s  ÇJainyille  {en  élevant  la 
voix.  )  de  moQsieur  dç  Clainville,  qui  a  des 
terres  dans  cette  province. 

L£  MARQUIS.^ 

/•  Pourquoi;.. 

LA   fiCARQCISE. 

Je  VQUS  le  dirai  :>  il  a  accepte  ,ni^  proposition. 
J'ai  vu  un  cavalier  qui  se  présente  très  bien;  il  est 
de  ces  hommes  dont  la  physionomie  honnête  et 
tranquille  inspire  la  confiance.  Il  m'a  fait  le  oom- 
pliment  le  plus  flatteur;  il n*a, échappé  aucune 
occasion  de  nae  prouver  que  je  lui  avois.plu  ^  il 
a  même  osé  me  le  dire;  «t  soit  que  naturellement 
il  soit  hardi  avec  1^  femmes ,  ou  pei^t-être>  malgré 
u^if  a^t-il  va  daas  xsies  yeux  tout  le,  plaisir  que 
s^  présence  mefaisoit#..£a^n^q^e  vous  dirai-je?... 
excusez  ma  sincérité^  ipais.  je  coni^ois  l'empire 
que  j'ai  sur  votre  aroe  'r  dai;is  l'ÎDstant  le  plus  dé- 
cidé d'une  conversation^  assee;.  vive  ^  vous  êtes 
arrivé,  et  je  n'ai  eu  que  le  tems  de  le  faire  passer 
dans  ce  cabinet^  d'où  il  m'entend,  si  le  récit  que 
je  vous  fais  lui  laisse  assez  d'attention  pour  nous 
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écouter.  Alors  vous  ôte^  entré  :  je  vous  ai  pro- 
pose ce  pari  assez  indiscrètement  ;  je  ne  àupfio- 
sois  pas  que  vous  l'accepteriez;  et  j'ai  eu  tort, 
fatigué  comme  vous  devet^  l'être ,  de  vous  avoir 
arrêté. . .  (  /e  Marquis  par  degrés  prend  un  air  se* 
rieux ,  froid  et  sec.  ) 

LE   3irÂtlQtll9, 

Madame..* 

Xsè.  ItAHQtJISE. 

Mais...  monsieur...  je  m'app«îÇOÎs%*.  Le  cerf 
que  vous  avez  couru  vous  a-t*il  mené  loin  ? 

&Ë  ltibH<^ClS. 

^  Non ,  madame. 
Yôustue  paroissess  avoir  quelque  cb«grin? 

LE  MARQUIS. 

Non ,  madame  ^  je  n^eti  ai  point.  Mais  ce  mon- 
sieur doit  sVnnuyer  dan^  ce  ca&îoet. 
i^ù'trt^àpari. 
Ah!  ciel; 

LA  MARQUISE. 

N'en  parlons  pins;  je  vois^e  cela  vous  a  fait 
quelque  p«m<âv  et  j'en  sui^  mortifiée..  Je.w.. /[t.. . 
soubaiiei^c^S  ébe  seule.  (  Hubois  et  Ga^  st  reU* 
rentd'un  air  embarrassé  dans  ie  fond  du  théâtre. 
Gotte  parott  plus  ejfrayée.y 

LE  HARiQ^UiBv 

Je  le  crois. 
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r  LA   MARQUISE.  . 

Je  "desirerois... 

LE    MARQUIS. 

Et  moi ,  je  désiré  entrer  dans  ce  cabinet,  et  voir 
rhomme  qui  a  eu  la  témérité,  t*,    '       . 

GOTTE. 

Ah  !  quelle  imprudence  ! 

LA  MARQUISE,  jouaut  T embcLTrasl 
Permettez-moi,  monsieur,  de  vous  proposer 
un  accommodement, 

LE    MARQUIS.     - 

Un  accommodement,  madame?  Je  ne  vois  pas 
quel  accommodement... 

LA   MARQUISBw 

Si  j'ai  perdu  le  pari  ^  doane2^Tm'en  ma  revan-r 
che. 

1e    MARQUISt 

Madame ,  il  n'est  pas  question  de  {^aisânter, 

LA   MARQUISE 

Je  ne  plaisante  point  ;  je  vous  deitaande  ma 
revanche. 

LE   MARQUIS.-  r  : 

Et  moi,  madame ,  je  vous  demande  la  clef  de 
ce  cabinet ,  et  je  vous  prie  de  me  la  donner, 

LA.  3IARQUISE. 

La  clef,  monsieur?  . 

LE  MARQUIS. 

Oui,  la  clef,  la  clef. 
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LA'  MARQUISE..       . 

Et  si  je  ne  l'ai  pas  ?     . 

.  '  LE  MAJtQUIS. 

Il  est  un  moyen  d'entrer^  c'est  de  jettçr  la  porte 
en  dedans;  .  .  .  i.      , 

^       '  t/  m'  la   MARQUISEr  » 

Mou^e^r ,  point  de  violfence.:  ce  que  .vous  pro-. 
jete^  vdus  s§raausifaôile  lorsque. .vous, m'aurez> 
accordé' on  moment  d!.auâience.'.  ...    «  ■'.-) 

•'     ^^  .LE.'MA.RQtJZS,'  •      .       ■    •::•«        «;     r 

Je  vous^écottteVniadaîne;  :.     ..     .       1      .       î 

•-    iV;.J    *.:;     LA   M-ARQ.U.ISE.     .>:,[' 

'  Assejei-vous ,; monsieur, .  i     ..  : 

.    •  '      ..;        LE  MARQUJf  > 

Non ,  madame. 

LA    Jk^AtRQUlSE.     . 

Avant  de  vous  emporter  à  des  çxtréojijtés  qui 
sont  indignes  de  vous  et  de  moi ,  je  vous  prie  de 
me  fair.e  payer  les  vlngVlouîs'du  pari^  parce- 
que  vous  avez  perdu.'   * '       '      '  *' 

Ah  !  morbleu ,  madame ,  c'en  est  trop.  •  ^ 
L'i'MÏii^tfisfÉi 

Arrêtefe,^in6iïsieùr:danëcéparivousive2'dufelié 
de  parler  d'une  clef ,  d'une  clef,  d'une  clef;  Vous- 
ne  doutez  pas  qu'elle  ôc  soit  de  fer.  Vous  l'avez 
bien  boanméë: depuis  av^o  i{R;erfureur-€it  u^^f^m- 
portement  que  je  n'attendois  pas  ;  mais  il  n[^st 
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plus  tems.  J'ai  vonkL  fkirfi  un  badinage  de  ceci , 
et  vous  faire  demander  à  yoiia*i|iéiiie.le:iiior€»âau 
de  fer  que  vous  avieas  ouMié  ;i  mais  je  vois ,  et 
trop^  lard^  que  je.  ne  deiro»  pa»  m'nposaaD  à  la 
singularité  de  vos  procédés.  Lisez  ,  raodsttfug. 
{elle  prend  le  papier^  rompt  là  cachet,  et  le  lui 
donnetout  ouvert.  là  le  ^pr^id  mm  dépàt,  et  lit 
duitairindéds,  disirait>èt.c0r^ts.)tQB9Xitk  cette 
clef  que  vous  demandez,,  tenez  ^  monsieur  fia 
voici  cette  clef;  ouviKzceGabiaet,  ouvrez-le  vous- 
même  ,  regardez  partout ,  justi&tti  yo»  aoupçolis , 
et  accordez-moi  assez  d'esprit  pour  penser  que 
lorsque  j'ai  la  prudence  dy  £aiire  cacher  cplel- 
qu'un,  je  ne  dois  pas  avoir:  la  sottise  de  vous  le 
dire. 

LE  lÊAJkqviSj  confus. 
Ah!  irtiadamè.        -- 

"^^^  .'         '  LA  kAiaQuisE.       '''^  ''  '". 

Quoi  !  vous  hésitiez ,  monsieur?  Que  n'entrez- 

.       .  ■  '    .  '  '    '  ^  '  ;  t'         '   ' 

vous   dans  ce  cabinet  .;  îe  vais^  Fouvrir   moi* 
même.  ,,, .,  .p.  -  .  ' 

I,E  j]»f4BQîJIS. 

^twreV.ij    :       ;    :-!.-...,'    ,.,       ;    ^,<\,: ':.:-.,:  , 
NojEîy  xitonj  c^ôqttejevonsai  dit  est  sans  doute 

VraiV        ''•       •      .  •  •   r.ioia:.-.-    .    j       -ri»    'i-  ..  . 
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Ah  !  n^^tiiUcii^  f  qpe  je  «ui^^^oupable  ! 
Eb  l  BOiir,:  iB099i;ettr ,.  ^;ou3  ne  l'êtes,  po^intr 

LÀ,  j/^A^f^uf^m^ 

LE   MARQUIS. 

Me  pardonnez-vous  ? 

LA   ]lf:àE(2TJISJB, 

Oui  y.moqsiiaiir.  . 

LE  HA.R%IXI>S. 

Y^nis  ne  W4ite$pas  (lur  profond  du  cœu^r. 

LA  n^AAQUlrSE. 

JTe'yoïi^  assure  qi^e  je  n^<  ai  nuUe  pèiipe. 

LESAEQUIS* 

Que  de  bonté  ! 

L^  ]»,AHQ-UISE. 

Ce  n'est  point  par  bonté,  c^est  pax:  raison. 

LE  MAEI^UIS. 

Ah!  madame,  qui  s'en  seroit  méfié?  (en  re- 
gardant  le  papier.)  Ouir..  owi,  O  ciel  !  avec  quelle 
adresse ,  avec  quelle  finesse  j'ai  été  conduit  à  de- 
mondeiv  cette  clef ,  cette  maudite  çlejCl  (îlA't,)  Oui, 
oui ,  voilà  bien  la  serrure ,  les  vis ,  Tes  écroux. 
Diable  de  ok£I  piai4d^cle/!  M^is^  I)i^oîs,  ne 
l'aiiVpas  djj;?    ....:.  ,         . 
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DUBOIS. 

Non ,  monsieur  ;  j'ai  pensé  vous  le  tîire. 

LE  MARQUIS. 

Madàttie ,  madame',  j'en  suis  chariï^ ,  f  eh  suis 
enchanté  :  cela  m'apprendra  à  n'avoir  plus  de  vi- 
vacité avec  vous  ;  voici  la  dernière  de  'ma  vie.  Je 
vais  vous  envoyer  vos  vingt  louis ,  et  je  les  paie  du 
meilleur  de  mon  cœur.  Vous  me  pardonnez,  ma* 
dame  ? 

LA  MARQUISE. 

Oui,  monsieur  ;  oui,  monsieur. 

J.1R  MiLUQViSy  reyenanûsùrses'pàs. 

Mais  admirez  combien  j-étois  simple ,  avec  l'es- 
prit que' je  Vous  contioîs ,  d'aller  penser-...  d'aller 
croire...  Ah  !  je  suis..:  je  suis...  Je  vais,  madame, 
je  vais  faireiacquitter^ifla  dette.  (e«  s'énhllànt) 
Diable  de  clef!  mauditeclef!  Mais  demandez-moi 
donc...  abr^  ah ,  ah!...  •  *   • 

LA  MARQUISE,  le  cojïduit  dcs  jeux ,  et  met  la 
"'      clef  à  la  porte  du  cabinet    ' 

Gotte ,  vovez  si  môtlsieur  tiè  revient  pas. 

'  SCÉNE'^XXL    ^^ 

■  '  ■  ». 

LA  MARQUISE,  M.  DÉTIEULETÏÉ.'GOTTE. 

.:        :•')      .,  ,.■    .    .  .       •.-■  .■■•,     .;   .;      i  s     ••     ..    • 

1  A' M  Aft  Q  u  1 S  »  ; 'dliîi^re /é  caféné^ 
Sortez,  sortez  :  eh  bien  !  monsieur^  sortez.  '  - 
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M.  DIÉTIEULETTE. 

Madame,  je  suis  étonne ,  je  suis  confondu  de 
tout  ce  que  je  viens  d'entendre. 

LA  MARQUISE. 

Eh  bien  !  monsieur ,  avez-vous  besoin  d'autre 
preuve  pour  être  convaincu  de  l'avantage  que 
toute  femme  peut  avoir  sur  son  mari  ?  Et  si  j'étois 
plus  jolie  et  plus  spirituelle. . . 

M.  DÉTIEULETTE. 

Cela  ne  se  peut  pas. 

LA  MARQUISE. 

Encore,  monsieur,  ne  me  suis-je  servie  que 
de  nos  moindres  ressources.  Que  seroit-ce  si 
f  avois  fait  jouer  tous  les  mouvemens  du  dépit , 
les  accens  étouffés  d'une  douleur  profonde  j  si 
j'avois  employé  les  reproches,  les  larmes,  le  dés- 
espoir d'une  femme  qui  se  dit  outragée  ?  Vous  ne 
vous  doutez  pas ,  vous  n'avez  pas  d'idée  de  l'em- 
pire d'une  femme  qui  à  su  mettre  une  seule  fois 
son  mari  dans  son  tort.  Je  ne  suis  pas  moins  hon- 
teuse du  personnage  que  j'ai  fait  ;  je  n'y  penserai 
jamais  sans  rougir.  Ma  petite  idée  de  vengeance 
m'a  conduite  plus  loin  que  je  ne  le  voulois.  Je 
suis  convaincue  que  le  désir  de  montrer  de  l'esprit 
ne  nous  mené  qu'à  dire  ou  à  faire  des  sottises. 

M.  n:ÉTIEULETTE. 

Quel  nom  donnez- Vous  à  une  plaisanterie  ? 
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Âh  !  monsieur V  en  ppëseDced^un  étranger ^ique 
j'ai  cependant  tout  aujet  de  icroirfî  ua  égalant 
homme. 

£t  le  plus  humble  de  voft  serviteurs. 

LA  HA&QUJSJB» 

J'ai  jeté  une  sorte  de  ridicule  atir  mon  mari, 
sur  monsieur  de  Claioville;  car  vous  savez  ma 
petite  finesse  à  votre  égard. 

M.  DSTIEULETTB.    * 

Je  le  savois  avant.  '  ' 

LA  MARQtriS£. 

Quoi  !  monsieur ,  vous  saviez. • . 

H.  BÉTIËÛLETTE. 

Que  j'avoisrhônneur  tf  être  chez  ïnadâine  dé 
Clainville.  Un  dé  vos  domestique  me  l'avoitMit.' 

LA  MARQUISE. 

Comment ,  monsieur,  j*étois  votf e  dtipe  ? 

M.  DiTlElJLBl'ÏE. 

Non ,  madame  ;  mais  je  n'étois  pas  la  vôtre. 

LA  MARQUISE. 

AK!  comme^cela  me  confond  I  Et  cette  femthê 
qui  a  des  absences ,  qui  oublie  son  notn?  Quoi  ! 
monsieur,  vous  me  persifliez  ? 

M.  DÉTIEULETÏB. 

Madame ,  je  voué  en  demande  pardon. 
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LA  MARQUISE. 

Ah!  commeœià  me  conlond,  et  iùe  fortifie  dans 
la  pensée  d'abjurer  toute  finesse.  (  elle  se  promené, 
avec  dépit)  khloielWesperç,  monsieur,  que  cet 
hiver  à  Paris  vous  nous  ferez  l'honneur  de  nous 
voir.  Je  yeux  alors ,  eh  vèttcf  présence ,  demander 
à  monsieur  de  ClainVtltâ  pardon  «du  peu  de  *dé- 
cencede  mon  procédé.  (àOofte.)  Gotte/ faites 
passer  monsieur  par  votre  éscfafier.  (à  M.  Détieur 
/e/fie.)' Adieu,  monsieur. 

H.  DiièlBULIBTTE. 

Adieu  I  madame. 

XAMARQUI^E. 

Je  vous  souhaite  un  bon  voyage. 

sdENE  xxri. 

LA  MA.RQUISE. 

Gomment  I  il  fe  savoit  ?  Ah  !  les  hommes ,  les 
hommes  nou^  valent  bien...  J'ai  bien  mal  agi...  Il 
a  heureusement  l'air  d*un  honnête  homme.  J'eii 
suis  au  désespoir...  Aîon  procédé  n'est  pas  bien  ; 
cela  est  affreux  dévadt  un  étranger  qui  peut 
aller  raconter  partout...  Voilà  ce  qui  s'appelle  se 
manquer  à  soi-même. 
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SCENE  XXIII. 

LA  MARQUISE,  GOTTE: 

GOTTE. 

-   Ah  !  madame,!  je  n'ai  pas  une  goutte  de  sapg 
,dans  les  veines  :  vous  m'avez  fait  trembler.    .    . 

LA   MARQUISE. 

Pourquoi  donc  ? 

GOTTE. 

Et  si  monsieur  étoit  entré  ?  . 

LA   MARQUISE. 

Eh  bien?   . 

GOTTE. 

Et  s'il  avoit  vu  ce  monsieur  ?    ' 

LA    MARQUISE. 

Alors  je  lui  aurois  demande  si ,  lorsqu'il  tient 
cachées  dans  son  appartement  deux  femmes  qu'il 
connoît  depuis  quinze*  ans,  il  ne  m'est^pas. per- 
mis «de  cacher  dans  le  mien  un  homme  que  je 
ne  çonnoi^  que  depuis,  quinze  minutes.    .  . 

,  :  GOTTE. 

Ah  !  c'est  vrai  :  je  n'y  pensoi^  p?is.     .    :    .    ,  • 

LA   MARQlIJtSE,...        .  -^,.  _  ..  .' 

Gotte ,  vous  direz  à  Dubois,  de,  faire,  demuain 
matin  le  compte  de  La  Fleur,  et  de  le  renvoyer. 
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GOTTE.  .'     ,  .      : 

Madame ,  que  peut-il  avoir  fait?  c'est  unjsiboa. 
garçon.  Il  est  vrai  qu'il  est  un  peu  béte. 

LA  MARQUISK.    .    i     ....:.:      . 

Ce  ii*est  pas  cela  :  je  le  croîs  béte  et  malin.  Je 
n'aime  point  les  domestiques  qui  reportent*  chez 
madame  ce  quis^  passe  chez  monsieur.  Qelapeut. 
servir  de  leçon. 

oaTTUjià.parL: 

Le  voilà  bien  avancé  avec  son  belieaprît;  il  a 
bien  Fair  de  ne  pas  avoir  mes  manchettes,  (a  la 
MarqUise.)MsidsLme,j'entendslsL  voix  denpfaiegr. 

SCENE  X-XIV. 

LE   MARQUIS,   LA  MARQUISE, 
M.  DETIEULpTTE.     •  . 

'la  UAKQVrl^ÇEn     .ï    .::n:  :-,;  ?.;  / 
Ahlciel!  ^        .  ,   ::: 

LE  iiAJiQuis,ià  J/.  Dé^e^iettei.  : , 
Mada^ie^  madame  >exaiis^A;  flr^uta  4tar  eb 
bottines,  v>ous  descen^  de  cheval.  ^à;/ii  MÇTr, 
qiUse.  )  Voici ,  madame  j  measîear  D^tii^iil^ttt^  qn^ 
je  vous  présente;  bon  ^Batilbomme ,  brave  offi- 
cier^ et  mon  ami ,  et  qui  nous  éppsrjûeiié^^  bien- 
tôt de  plus  près  que  {)ar  Tamiiié.  Voici  les  cin- 
a3.  .  "!^ù^'    :'• 
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quante  louis  ;  j'ai  voulu  tous  les  apporter  moi 

même.-  ^  * 

LA  nrARQUlSE* 

Cinquante  louis  ?  Ce  n  est  que  vingt  louis. 

If^   UAÉQDIS. 

Cinquante  ;madame  :  je  mesuismis  àFainende. 
Je  VQUS  supplie  de  les  accepter^  au  désespoir  de 
ma  vivacité. 

LA   MARQUISE. 

C'est  niai  qui  suis  interdite . 

'-        y       LE  MARQUIS. 

Je  ne  m'en  ressouviendrai  jamais  que  pour  me 
corriger. 

'  LA'  ^KRQ,visY. 
Et  moi  de  même. 

'  "  ^  J     '       LE:MARQ^1S. 

Vous,  madame  ?  point  du  tout  ;  vous  badiniez. 
(à  M.  Détieulette. )  Mon  cher  ami ,  vous  n*étes 
pas  au  fait,  mais  je  vous  conterai  cela;  c'est  un 
tour  aussi  bien  joué...  il  est  charn^ant ,  il  est  dé- 
licieux :  ^Us  jugerez  de  l'esprit  de  madame  ,  et 
dé  t^U^  H^  bonté.  'Puisse  celle  que  vous  épouserez 
avoir  d^aûèsi  '«^cdllentes  qualités  !  Elle  les  aura , 
^Ué  tes  atf  ta ,  s6yez^é0«ûr* 

'-  4è  <^t«ôi»  que  j'ai  tout  sujet  de  le  souhaiter. 

-       »'     '  LA.  MA'&^UJSE. 

Monsieur... 
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.  I<E    aCARQUIS. 

Madame,  retenez  monsieur  ici  un  instant 
(^à  M.  Détieidetteé)  Ah!  mon  ami,  quelle  satis- 
faction je  me  prépare!  Je  reviens,  je  reviens  à 
Tinstant. 

SCENE  XXV. 

M.  DETIEULETTE,  LA  MARQUISE. 

LA  MARQUISE. 

Eh  bien  !  monsieur,  tout  ne  sert-il  pas  à  aug- 
menter ma  confusion  ?  Monsieur  de  Clainville 
vous  a  donc  rencontré  ? . 

M.  DÉTIEUXJETXE.  ... 

Non ,  madame;  je  me  suis  fait  présenter  .chez 
lui  :  il  sortoit ,  il  m'a  conduit  ici.  Lorsque  j  ai  eu 
l'honneur  de  vous  saluer. sur  le  grand. chemin, 
c'est  che%  lui  que  je  desceodois ,  c!est  chez,  mon- 
,sieur  de  Clainville  que  j'avois  affaire.  Jugez.de 
ma  surprise ,  lorsqu'avcc  un  air  de  mystère  on 
m'a  fait  entrer  chez  vous  par  la  petite  porte  «du 
parc  ;  ajoutez  -  y  le  changement  de  nom  ;  je  voujs 
l'avouerai  ;  je  me  suis  cru  destiné  aux  grandes 
aventures,  .  .    , 

<    .    '    LA  IfARQUISE. 

£lh!  que  veut  dire  monsieur  de  Clainville,  en 
disant  que  vous  nous  appartiendrez  de  plus  près 

que  par  l'amitié? 

3i. 
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M.    DÉTISULETTE. 

C'est  à  lui,  madame,  à  voue  expliquer  cette 
énigme  ;  et  il  me  parait  qu  il  n'a  point  dessein  de 
vous  faire  attendre.  Le  voici*  Ciell  mademoiselle 
de  Clain ville. 

SCENE  XXVL 

M.  DETIEULETTE,  LE  MARQUIS, 
LA  MARQUISE,  ADELAÏDE, 

SA  GOUVERNANTE,  GOTTE. 
LE  MAR^QUIS. 

Oui ,  la  voilà.  Est-il  rien  de  plus  aimable  ?  Mon 
ami,  recevez  Tamour  des  mains  de  l'amitié.  ( à 
la  Marquise.  )  Madame ,  vous  ne  saviez  pas  avoir 
mademoiselledansvotrechâteau  :  elle  y  est  depuis 
hier.  Je  suis  rentré  trop  tard ,  et  je  suis  aujour- 
d'hui sorti  trop  matin  pour  vous  la  présenter. 
EUe  nous  appartient  de  très  près:  c'est  la  fille  de 
feu  mon  frère  ,  ce  pauvre  chevalier  mort  dans 
mes  bras  à  la  journée  de  Laufeld.  Son  mariage 
n'éioit  su  que  de  moi.  Vous  approuverez  certai- 
nement les  raisons  qui  m'ont  forcé  de  vous  1^  ca- 
cher :  mon  père  étoit  si  dut ,  et  dans  la  famille... 
levons  expliquerai  cela,  {à  AdéUûde.  ) Ma  chère 
fille ,  embrassez  votre  t^nte. 
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C'est ,  je  VOU3  assure ,  de  tout  mon  cœur. 

Et  moi)  madame»  quelle  satisfaction  ne  dois- 
je  pas  avoir  I 

LE  MARQUIS. 

Madame ,  jela  marie ,  et  je  la  donne  à  monsieur  ; 
je  dis  je  la  donne ,  c'est  un  vrai  présent  ;  et  il  ne 
Tauroit  pas$i  je  connpisspis  un  plus  honnête 

Mé  ]]liT|E'Ur.£.TT£. 

Quoi  !  jaaadame  »  j  auvai  leLonbeur  d'étjre  votr# 
neveu?. 

lifilfARQUJA. 

Oui ,  monaiDi ,  et  avant  Irosisjo^rs.  J^  cours  de- 
main à  Paris  :  il  y*  a  i|uelque8  détails  dout  je  veux 
me  mêler. 

M.  9]éti|b;ui;*bttr^ 

Mademoiselle^  eon«i9Blte^*y,ous  à  ma  félicité? 

Monsieur ,  jeneconnoisMÎsfas  tooteJamieane; 
et  vous  avez  à  présent  ^  m'^^eoir  de  madame. 

Madame,  puis-je  espfir^i:.^, 

î    '     LA'MA^/QBISX. 

Oui,  monsieur,  et  j'en  suis  enchantée,  l^e  ciel 
ne  m'a  point  accordé  d'enfant;  et  de  cet  instant-ci 
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je  crois  avoir  une  fille  et  un  gendre. Monsieur,  je 

vous  raccorde.      -'        •     • 

ADÉLAÏDE,  en  donnant  sa  main*  * 
ô'e^  autant  par  inclination  que  part>béissance. 

LE  MARQUIS. 

Cela  doit  être.  (  â  /a  Marquise.  )  Ma  nièce  est 
charmante  ! 

LA  MAR'QT7ISE. 

Te  suis  bien  trompée  si  mademoiselle  n'a  pas 
beaucoup  d'esprit  ;  et  je  suis  sûre  que  sans  dé- 
tours, sans  finesse ,  ell«  n'en  fera  usage  que  pour 
se  garantir  de  la  fiii^éè  'des  outres^  ^our  bien  ré- 
gler sa  maison ,  et  faire  le  bonheur  de  son  mari. 

M.  BiTIEt/LETTE. 

Si  mademoiselle  aVoit' besoin  d'un  ^modèle,  je 
suis  assuré,  madame  y' qu'elle  le  ti<ouveroit  en 
vous. 

LA!itfAR<it7rSÉ. 

Oui  /monsieur  ;  ôtii  ;  îiionsiéiir  ;  la  â:ae6s'e  n'est 
bonne  à  rien.  Point  de' finesse ,  point  de  finesse; 
on  ^n  e&t  toujoui^s  ta  dtipe^' 

•'^  '■•^•'*  fc^EïTAifiôiïisî  -  •  :  •  ^"*  ■ 

Et  sur-tout  avec  tâoi.'  ^  •  ^ 

LA  MARQXTISB.  i' 

Ah  !  monsieur  de'  Glaiiiville ,  ah  !  comme  j'ai 
eu  tort.  '     :       ,  1^    n 

'  '  LE  Jf  ARQUIS. 

Quoi? 
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LA  MARQUISE. 

Passons  chez  vous. 

GOTTE,  les  regarde  partir  y  et  dit: 

Ah  !  si  cette  aventure  pouvoit  la  guérir  de  ses 
finesses?  Que  de  femmes  !  que  de  femmes  à  qui 
pour  être  corrigées  il  en  a  coûté  davantage  1 
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EXAMEN 
DE  LA  GAGEURE  IMPRÉVUE. 

JLl  ne  &ut  pasi  attacher  a  cette  pièce  plus  d'importance 
qu!eUe  n'en  mérite  :  c'est  moins  Une  comédie  qu'un 
îoli  proverbe  f  dont  le  dialogue ,  souvent  fin  et  spirituel  ^ 
•fait  tout  l'agrément.  Il  n'j  a  aucun  nœud  ni  amcune 
intrigue  dans  la  Gageure,  imprévue  :  une  femme  s'en*» 
nuie  dans  un  château  ;  elle  invite  très  imprudemment 
a  dîner  avec  elle  un  jeune  militaire  qu'elle  voit  passer 
sur  le  grand  chemin ,  et  lé  retour  imprévu  de  M.  de 
ClainvUIe  lui  donne  l'occasion  de  se  moquer  d'une  ma- 
nière très  piquante  dé  «et  époux  opgueiUeœc  et  cré^ 
dule.  Cette  idée  est  gaie,  et  seroit  dramatique  s'il  étoit 
dans  les  convenances  qu'une  femme  tournât  son  mari 
en  ridicule  devant  un  autre  homme.  Si  quelquefois, 
quoiqu'a  tort,  on  a  dérogé  au  théâtre  k.  cette  règle  de 
décence ,  c'est  que  lés-^  maris  étoient  ofEeru  fivec  des 
travers  blâmables  :  M.  de  Clainville  n'en  a  d'autre  que 
de  croire  qu'il  possède  la  théorie  de  tous  les  arts ,  et  de 
se  flajtter  idahien  connpUre  les  femmes;  un  si  léger  dé- 
faut ne  justifie  pas  une  pareille  mystification. 

M.  de  Voltaire  a  cependant  jugé  cette  pièce  avec 
trop  de  sévérité:  «J'ai  vu,  dit-il,  uue  comédie  où  il 
ce  n'étoit  question  que  de  la  manière  de  faire  des  portes 
a  et  des  serr^res  :  je  doute  encore  si  je  dors  ou  si  je 
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«  veille  ».  Il  y  a  beaucoup  d'exagération  dans  ce  juge- 
ment ;  la  manière  de  faire  des  portes  et  des  serrures 
n'est  le  sujet  que  d'une  seule  scène;  c'est  un  incident 
neuf  et  agréable^  qui  vient  fort  naturellement  lor  squ'on 
conno}t  )a  manie  de  M.  de  Clainville.  Le  rôle  de  M.  Dë- 
tieulette  est  d'un  fort  bon  ton;  il  y  a  peut-être  un  peu 
de  p>étention  dans  son  persiflage ,  mais  en  général  il 
sontiient  très  bien  le  genre  d'esprit  que  l'auteur  a  vou- 
lu lui  donner.  Les  deux  domestiques  sont  plus  naturels 
qu'on  ne. les  voit  ordinairement  dans  las  autres  comé- 
dies ;  ils  n!entrent  pas  trop  dans  les  résolutions  des  per- 
sonnages, et  parlent  de  leurs  intérêts  avec  une  naïve- 
ië.qui  eat  aâsez  comiqtie.  L'^|>isK)de  d'Adélaïde  est  un 
peu  rpmanesqae;  mais  il  ëtoit  nécessaire'paur  motiver 
rassuraai)ce  de  madame  de  Clainville. 

Cette  comédie  est  une  de  celles  que  l'on  |oae  le  plus 
souvent  dans  les  châteaux-:  il  suffit  d'avoir  l'usage  de  la 
£Ociété'.p€Mir  en:  bien  remplir  les  principaux  rèles.:  elle 
peut  être  iàise->au  nombi'e  de  tes.  pièces  qui  sont  restées 
au  théâtre  quoiqu'elles  jQeâoientipasfntoutjeonformes 
aux  règles:  Qn  n'.a:pate;  bes6in  tfobserver:qtteîcettê  in- 
dulgence trèsitare  se  doitjamai&tirer  à  ooaaLséquence. 
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LE  MARCHAND 

DE  SMYRNE, 

COMÉDIE  EN  UN  ACTE  ET  EN  PROSE, 

DE  CHAMPFORT, 

Représentée  pour  la  première  fois 
le  a6  janvier  1770. 


NOTICE 
SUR  CHAMPFORT. 

Sébastiek-Rogh-Nicolas  CHAHPfOBTnaquit,  en 
1741  ,dans  un  village  voisin  deClermonten  xiuver- 
gne.  Fik  d'une  femme  pauvre  ^t  qui  n'étoit  paama* 
riée  ,  il  paroissoit  destiné  à  rester  dans  la  classe 
la  plus  obscure.  Des  protecteurs  bienfaisans  ap- 
perçurent  ses  dispositions  naissantes  ;  ils  s'em- 
ployèrent pour  qu'elles  pussent  être  cultivées,  et 
obtinrent  pour  lui  une  place  de  boursier  au  col- 
lège des  Grassins.  Le  jeune  Nicolas  (  c'est  ainsi 
qu'il  s'appeloit  alors  ;  il  ne  prit  le  nom  de  Champ- 
fort  qu'en  entrant  dans  le  monde;  )  le  jeune  Ni- 
colas justifia  par  de  grands  succès  Tespoir  que 
l'on  avoit  conçu  de  lui .  L'influence  de  cette  excel- 
lente éducation  se  fit  sur-tout  sentir  dans  ses 
premiers  ouvrages  ;  on  y  voit  une  délicatesse  de 
goût  et  une  justesse  de  pensée  quineseretrouvent 
point  dans  ses  écrits  postérieurs.  La  carrière  lit- 
téraire de  Ghampfort  présente  deux  époques  dis- 
tinctes; celle  pendant  laquelleil  voulu  tseproduire 
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avantageusement  dans  le  monde  ,  et  entrer  à 
l'académie  françoise  ;  et  celle  où ,  parvenu  à  son 
but ,  il  crût  ne  plus  avoir  de  ménagemens  à  garder. 
Quoique  l'esprit  du  siècle  fût  alors  très  cor- 
rompu^on  exigeoitde ceux  qui  aspiroient  à  Taca^ 
demie  un  r^pect  pour  les  institutions  religieuses 
et  politiques,  qui,  pour  netre  qu'une  affîaire  de 
convenance,  n'en  paroissoit  pasmoinsobligatoire. 
Il  ëtoit  bien  permis  d'attaquer  le  gouvernement 
par  des  réticences ,  des  pe;nsée$  détournées,  et  des 
éloges  exagérés  des  peuples  anciens  ou  étrangers; 
mais  il  éioit  défendu  d'exppser  la  doctrine  dans 
tout  son  jour ,  et  de  professer  ouvertement  les  opi- 
nions anti-sociales  des  philosophes.  Champfort,      , 
très  spirituel  et  très  fin ,  observa  avec  beaucoup      i 
d'adresse,  cette  sorte  de  décence.    La  seconde      ' 
népoque  de  Sa  carrière  littéraire  offre  un  aspect 
.tout  différent.  L'esprit  d'indépendance  porté  à      | 
l'excès  le  plus  cQndstn^nable,,  la  licencie;  la  plus  ef-     I 
frénée  dans  les  opinions  et  dans  les  discours,      ' 
l'ingratitude  là,  pUi;$  cj^pelle  envers  des  bienfai- 
teurs qui. perdirent  tout  à  la  révolution ,  l'ironie      | 
la  plus  amere  sur  leurs  malheurs,  distinguèrent, 


SUR  Champfort.  495 

au  commencement  de  nos  troubl^/politiques , 
les  écrits  et  les  conversations  de  Champlort.  Ces 
deux  époques  seront  suffisamment .  marquées 
par  lanalyse  rapide  qi}e  nous  donnerons  des  pro- 
ductions de  cet  écrivain. 

.  Champïbrt,  sorti  du  collège  des  Grassins  après 
s  être  brouillé  avec  ses ,  professeurs ,  se  trouva 
lancé  dans  le  iQonde  sans  avoir  d'autrç  appui 
que  ses  talens:  mais  alors  un  jeune,  homme, qui 
avoit  eu  des  succès  marques  dans  ses  études, 
étoit  accueilli  pour  peu  qu'il  eût  d'amabilité  ;  on 
s'empressoit  à  lui  procurer  des  ressources^  et  à 
lui  faciliter  les  mpyens  de  réussir.  Ghampfort 
éprouva  plus  que  personne  cette  sorte  de  bien* 
veillance  qui  entroit  dans  le  ton  des  grandes  so- 
.ciétés  de  Paris.  Doué  de  l'esprit  le  plus  vif  et  le 
plus  piquant  ,  observant  avec  beaucoup  de 
.finesse  les  travers  de  la  société  ^  en  saisissant  pai"' 
faitement  Iç  côté  absurde  et  ridicule^  il  cultiva 
dès-lors  ce  talent  pour  la  conversation  qui  lui  fit 
tant  d'admfrateurs  et  tant  d'ennemis ,  et  dont  il 
abusa  si  souvent  dans  la  suite.  Quoique  très 
jeune ,  il  paroit  que  l'ingratitude  entroit  déjà 
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dans  ses  calculs.  Se  irouyant  avec  un  de  ses  an* 
ciens  professeurs ,  et  s'eutretenaut  avec  lui  sur 
ses  espérances  qui  n'étoient  encore  justifiées  par 
aucun  succès,  il  lui  échappa  c^  mots  qui  pei- 
gnoien  t  son  caractère:  a  Vous  m  e  voyez  bien  pauvre 
a  diable.  £h  bien  !  savez- vous  ce  qu'il  m'arriveva? 
a.  J'aurai  uu  prix  à  racadémie;macoinédie  réus*' 
a jîra;  je  nie  trouverai  lancé  dans  le  monde,  et 
tf  accueilli  par  les  grands^  que  je  méprise:  ils  feront 
ce  ma  fortune  sans  que  je  m'en  mêle  ;  et  je  vivrai 
«  ensuite  en  philosophe  ».  On  voit  quelcas  Champ* 
fort  vouloit  faire  de  ceux  qui  seroient  ses  bien- 
faiteurs; et  l'on  devine  ce  qu'il  entendoit  par  la 
vie  philosophique  qu'il  desiroit  mener  lorsqu'il 
auroit  fait  fortune. 

Ayant  l'intention  de  se  consacrer  entièrement 
aux  lettres,  il  avoit  très  bien  senti  quels  étoieni 
les  [moyens  d'avoir  des  succès  prompts  et  hrillsLus. 
Le  théâtre  et  les  concours  académiques  étoient 
des  carrières  qui  présentoient  ce  do^ibie  avan- 
tage ;  Chaniipfort  entra  en  mêmç  tenas  dans  l'une 
©t  dans  l'autre.  Sojîl  çiîemier  essai  fut  couronné 
par  l'académie  françoise.  I.'Épître  d'uii  piere  à  son 
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fils  sur  la  naissance  d'un  petit^fils  est  l'ouvrage 
d'un  jeune  homme  :  elle  a  beaucoup  de  rapports 
avec  les  amplifications  qui  valurent  à  Champfort 
tant  de  sucées  à  runiversité;  on  y  trouve  de  l'em- 
phase ,  dé  la  déclamation ,  et  cette  espèce  de 
prétention:€t.d!apprétqaî{fut  toujours  le  défaut 
principal  [des  ôduvrages  >  de  <  Tautëur;  ^  D'après  ses 
principesiil  étoil>natuDel.! qu'il  dit  beaucoup  dé 
maldes€oU«^ges:OÙ  ilaxoût'fitë  reoudilli  indigent 
et  màlbeiiirçiâ  ;  aussi  ne;  miai^que-t-il  pas  d'em- 
plt^er  ccJéeuxQs^^m:  >      '  m  o  c: 

Veille,  père  éclairé ,  sur  ce  dépôt  divin  : 
Loin  de  Im  ces  prisons  où  ié  haéàM  rasseml^e 
Des  esprits  inégaux  qu*on  fait  ramper  ensemble  ;  .    .  ^ 
Où  le  vil  préjugé  vend  d'obscures  erreurs,  etc. 

Le  yieillardyaprès^avoirtracëletj^hde  Tëduca- 
tion  qu'il  Êiut  donner  à  sonpeéit^fils,  plan<]m 
a  beaucoup  1^  rapports  àvècè'Emile  de  Rousseau, 
lé  vieillard  fait  iin  rétout  sor  iui->tnéme,  et  pense 
qu'il  ne  sera  pas  témoin  de  l'exécution  de  ses 
contseils.  Cetlû  tournure  est  poétique  :  on  regrette 
que  l'auteur  n'y  ait  pas  mis  plus  de  sensibilité. 
a3.  3a 
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L*épltrë  se  l'erminê  par  deuii  vere  sur  la  mort , 

pleins  de  ptëtention  et  de  faut  gttût: 

Je  t'apprends  le  secret  de  vivre  et  de  jouir  ; 
Ma.  mort  t'enseignera  le  grand  art  de  mourir. 

Peut-on  emplç^ek*  le  mot  d'ti/t^âhs  une  pareille 
situation  P  iWalbit  bedueopp  iMeux  peindre  la 
tranquillité  d'iiib  vieîlljbdqui^tteûîd  là  mort  sans 
crainte  9  pàrcequ'il  ii'i  rien  àsisTeprôblier^  el. tâ- 
cher d'atteindre  à  la  touchante  nmplmté  de  ce 
vers  d'un  de  nos  plus  grainds  poêles  sinr  la  mort 
du  juste  : 

Rien  ne  trouble  sa  fia;  c'est  le  soir  4*un beau- jour. 

Il  faut  cependant  coniveair  qu'îlse  trouve  quel- 
quefois dans  cette  épitre  des  idées  justes  et  des 
beaiitéé  dèdicUon.  Xxs  tnôreeanx  surles  passicms 
et  sur  les  ptèdiiers  pas  q;u'un  jebite  ftomme  <  fait 
dans  le  Abondé  s  sèiit>i)rillàiiis:et  poétiques  :  il  y  a 
vàe  la  force  et  de  là  vérité  dans  \^  •  tiéfinitiiondés 

•lois.  •    '   -..  ^    : 

Le  premier  es^i  drtunatiqaedè  Cbaihplbrt  «ut 
autant  de  sùcoès  que  son  éf^itre.  lie  sujet  de  la 
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Jeune  Indiëntié  e^t  jmifl^é  dans  une  anecdote  tap^ 
portée  par  lé  Spectâteut'î  il  pouvoit  donner*  lieu 
à  un  totnàn  intéressant  ;  tnàii  il  n'est  niillemerft 
théâtral.  Champfort  né  profita  pas  même  de  toat ei 
les  ressources  que  cette  fable  présente  î  le  rôle 
d'un  quaker  ,qtii  devoit  être  comique, n*est  qtf  es- 
quissé ^  et  l'action  n'a  point  hà  développetilen^ 
dontelte  étdit  susceptible.  En  général  tout  est 
ftoid  et  tâesquin  dàn^  cette  pièce  ;  élIè  ne  dut  soù 
Succès  c5[U^àl'îndulgetièe  qiie  fon  a  Ordinairement 
pour  leà*débuts  d'tiri  jeùtié  homme. 

Un  ouvrage  beaucoup)  pïiis  important  àteùrà 
la  réputation  déChamptert ,  et  lui  procura  Une 
place  distiugùée  pbrrtaî 'lè^  écrivàinà^  du  dix- 
huitielUé  Siédle.  L^aca3è*rûie  ifrançôise  aVoit  pro- 
posé pour  sujet  du  prîi  d'éloquence  Tèfoge  de 
Molière.  Le  jeûne  auteur,  qui  suiyoît  assîduémerit 
le  théâtre,  î*êcuefllît  toutes  les  réflexions  que 
l'étude  dé  Vàrt  lui  avoîeUt  suggérées ,  yjoîgfaît 
celles  que  lui  foui-nissoît  lé  monde  sur  lequel  îl 
afvoit  jeté  un  regard  fiii  et  satirique,  et  parvînt  à 
bhteuir  les  kiffrages  de  ràcàdémie  sans  trop  sa- 
criÈer  aui  opinions  du  tems.  Coioiinecet  ouvrage 

32. 
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est  le  meilleur  qu'ait  fait  Champfor t ,  et  qu'il  <îou- 

tient  de  bonnes  observations  silr  la  comé<)ie ,  nous 

croyons  devoir  en  parler  avec  quelque  détail 

dans  un  recueil  consacré  spécialement  à  Fart 

dramatique* 

L'autetur  n'attache  pas  une  trop  |;rande  impor- 
tance au  sujet  qu'il  traite.  Dans  ce  siècle  pré- 
tendlu  philosophique ,  on  conçoit  toqs  les  lieux 
communs  que  l'on  pQUVoit  se  permettre  en  rap- 
pelant que  Molière  ne  fut  pas  4^  l'a^cadémie 
françoise,  que  son  état,  le  priva  de  .quelques 
avantages  sociaux  ^  etCf  Çhampfort  évita,  sagemen  t 
d'entrer  dans  ces  questions  oiseuses  :  ce  Je  n'ou- 
ce  blierai  pas ,  dit-il,  que  je  parle  dç  cçmédie:  je 
a  ne  cacherai  point  la  simplicité  «de  mon  sujet 
a  sous  l'emphase  monotpne  du  panégyrique,  et 
.«  je  n'imiterai  point  lesxpmédiens  françois  qui 
«  ont  fait  peindre  Molière  soua  l'habit  d'Auguste  ». 
Après  ayoir  donné  une  idée  de  ce  que  fut  la  co- 
médie jusqu'à  Molière^  l'auteur  définit. t|rès  bien 
la  manière  dont  ce  grsu^d  poète  l'a. conçue  et  exé- 
cutée. «Qu'est-ce  en  effet,  dit-il,  qu'une  bonne 
a  comédie?  c'est  la  représentatipn  n^ïve  dune 
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r  action  plaisante ,  où  le  poëte ,  sous  Tapparenoé 
oc  d'un  arrangement  facile  et  naturel ,  cache  les 
«  combinaisons  les  plus  profondes,  fait  marcher 
«c  de  front ,  d'une  manière  comique ,  le  dévelop- 
cc  peinent  de  son  sujet  et  celui  de  ses  caractères 
«  mis  dans  tout  leur  jour  par  leur  mélange  ou 
a  par  leur  contraste  avecles  situations,  prome- 
a  nant  le  spectateur  de  surprise  en  surprise ,  lut 
et  donnant  beaucoup , et  lui  promettant  davantage; 
a  faisantservir  chaque  incident,  quelquefois  cha- 
ce  que  mot,  à  nouer  ou  à  dénouer,  produisant 
a  avec  un  seul  moyen  plusieurs  effets  préparés 
«  et  non  prévus ,  jusqu^à  ce  qu'enfin  le  dénoue- 
«  ment  décèle  par  ses  résultats  une  utilité  morale ^ 
«  et  laisse  voir  le  philosophe  caché  derrière  lé 
«poète».  Cette  phrase  est  un  peu  longue:  les 
idées  auroient  été  plus  nettes  si  l'auteur  les  eût 
détachées;  cependant  elle  présente  à-peu-près 
Tanalyse  dès  combinaisons  profondes  et  savantes 
de  Molière.  Champfort  observe  avec  beaucoup  de 
raison  que  h^  personnages  ne  doivent  jamais  se 
démentir.  Il  y  a  de  la  niaiserie  à  croire  qu'une  le- 
çon ,  quelque  forte  qu'elle  soit ,  puisse  changer 
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un  caractère.  «  Jamais,  dit-il^  Molière  ne  montre 
«  les  personnages  corrigés  par  la  leçon  qu'ils  ont 
«  reçue  :  il  envoie  le  Misanthrqpe  dam  un  dé« 
<c  sert  9  le  Tartufifo  f^uos^chot;  les  JAlftqx  n'imagi*- 
«  nent  qu'un  ^l9y9^'p9^lB  ne  plus  l'être ,  c'est  de 
a  renoncer  aux  Cçipmes;  le  supeit^titieux  Orgon, 
«  trompé  par  un  hyppqrite ,  niç  croira  plus  aux 
«  honnêtes  geps  ;  il  peni^  abjurer  son  caractère, 
oet  Tautfur  \^  Vui  cpoBerve  par  uin  trait  de 
«l^ni^» 

Ce  discours ^.poijK];^  êt^e  le  meilleur  qui  soit 
sorti delaplume  de  Cbampiort,  n'c^t  pas  exempt 
de  défauts  :  il  of£re  Je  g^r^e  des  vices  de  diction 
qui  se  mpntrerei^t  plus  k  découvert  dana  les  ou- 
vrages qui  si^virenjU;  Qn  j  trouve  un  air  d'ap- 
prêt qui  gâte  ie^p^eq^é^.  les  pkv»  naturelle;  la 
prétention  d'être  cquc^  ^t  profond  rend  la  nmr-^ 
che.  de  l'auteur  le^f^  ^t  pç^ibk^  et  le  ton  dog- 
maiique^qu'il  i^e  q^^lte  jamais,  £s^%u.e  etrévolie 
le  l^ctewr.  Ce  £^t>àj^  wêrnei^oq^i^  imf  Cbawp' 
fort^pmpo^  le  ^ari4tffl4  dp.^.yrnp.qïu^  wtw 
4ans-ce  recueil.     ;  >      ;.  ^      » 
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Quelquj^  tein^  ^près,  l'autçur  f^P^Yft  Voç^^g^p^ 
de  rentri^Fifl^P^  la  carrière  qratqir^  L'acad^piç 
^e  Ift^T^illfi  aypit  prqpQ^é  ppuri^ujet  dç  ç.qçi- 
cours  Y^ipgG  de  LaFqntaif^e:  M.  IJeckj^r  ^yp^it 
posté  le  pri^à  ceat  loui^  ;  e;troi>  sayo^t  que  M.  d^ 
lé^  ^^irpçd^ypit  4tr^  un  d$^  cppcurri^ns.  ]U'(S§pqiix 
de  ^agofir  <(ejtte  apzpm^ ,  ^t  pau^-^trf  plu^^  jQPPPÇQ 
l<  cjesir  dp  rqmpori»r  «wr  un.bprpwç  <pe  ^gmp: 
forit  reg^rdpil;  OQEpma  ^QuiriV^l  9  d^Pidi^r^t  V^u: 
teur  k  ;?e  préçeqter  d9i;i$  te  Ms»^  l»»  PQtiç^  SWÇ  1^% 
Harpe,  qui  fyit  partie  d»  si^eme  FQÎwmje  dç  s§ 
recueil ,  pffirp  dss  détails  |*ielAti£|  ^  cç  Qpqiçpurs  ; 
pqus  y  tenypyqn^  le$  }(Qp$çurs ,  qui  y  trouyi^iipol 
les  mpUfsde  la  pr^férçpç^qHel'p^  dQRff^à  iQ^lui 
deisconcurre^qui  la  meritpitle  xqpîp^.Ifpiijs  p'^p- 
pell^rons  çeu^eiRpsit  que  pergpnuj?  n'éiftif  fflWB» 
£n  éUtdei^airçFélqgf  dçL^Epn^inpque  Ç|b^;9^- 
fqrt.  L>ffppt^ipft  dan^  l^  i4§e«  gt  d?M  Iç  ^lyif 
3ae  ppuypi;t:§e  çppiciKeiî  ayçc  L^  bpnhpp^oDJiff  dji 
fabuliste,  dQ»it  l'auteur  i^qypit  fieJOilÂf  §t  faire 
pprovyerk.çfeaî^e. 

,    Il  ne  inai?q:«çit  j)}us  ^  Çha^pÇof  t ,  p^w  jew if 
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d'une  réputation  littéraire  affermie,  que  d'avoir 
au  théâtre  un  succès  plus  important  que  celui 
qu'avoientobtenusesdeux  petites  pièces.  On  les 
Toyoit  avec  plaisir  ;  mais  elles  ne  pouvoient  don- 
ner à  l'auteur  aucune  consistance  dans  les  lettres. 
L'éloge  de  Molière  lui  ayant   appris  toutes  les 
difficultés  d'une  pièce  de  caractère,  il  se  décida 
à  faire  une  tragédie.  Tout  ce  que  l'esprit  et  le 
travail  peuvent  employer  pour  suppléer  au  talent 
se  trouve  dans  Mustapha  et  Zéangir.  Le  sujet  ne 
coûta  pointa  Champfort  de  grands  efforts  d'in- 
vention; il  avoit  été  traité  par  Belin,  poète  très 
médiocre,' mais  qui' connoissoit  assez  bien  les 
effets  dramatiques.  L'an  teur  moderne  ne  changea 
rien  aux  conc^tions  <le  Belin  ;  les  ressorts  les 
moins  importans  lui  parurent  dignes  d'être  con-^ 
serves; et  comme  la  pièce  ancienne  étoit  à-peu- 
près  oubliée ,  il  crut  que  personne  ne  l'accuseroit 
de  plagiat.  Tranquille  sur  le  choix  et  sur  la  con- 
duite d'un  sujet  qui  par  lui-même  est  très  inté* 
ressant ,  le  poète  ne  s'occupa  plus  que  du  style: 
Il  prit  Kacine  pour  modèle ,  et  autant  que  l'esprit 
peut  approcher  du  génie,  il  imita  quelquefois 
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assez  heureusement  la  douce  élégance  de  l'auteur 
de  Phèdre.  La  yéhémence  passionnée^  lé  pathé- 
tique toujours  vrai  de  ce  grand  poète  n'étoient 
pas  susceptibles  d'imitation  :  aussi  Champfort' 
fut-il  froid  et  sans  couleur  dans  cette  partie  qui 
est  la  plus  essentielle  de  la  tragédie.  Sa  déférence 
aveugle  pour  les  combinaisons  de  Belin  nuisit 
beaucoup  à  Tefifet  de  sa  pièce  :  on  critiqua  avec 
raison  la  rivalité  des  deux  frères,  qui  rend  le  sujet 
commun;  si  Zéangir  n'eût  été  animé  que  par 
l'amitié  fraternelle,  il  auroit  été  bien  plus  dra* 
matique.  Le  dénouement  est  froid  et  atroce  ;  c'est 
uii  long  monologue  de  Mustapha  qui  attend  là 
mort  ;  l'idée  de  rendre  Zéangir  la  cause  involon* 
taire  de  la  perte  de  son  frère  est  une  cruauté  gra- 
tuite :  loin  d'augmenter  le  pathétique ,  elle  le  dé- 
truit absolument.  Cette  pièce  eut  à  la  cour  un 
grand  succès  ;  à  Paris  elle  fut  accueillie  froide- 
ment. La  cause  du  succès  fut  l'élégance  soutenue 
de  la  versification  qui  étoit  alors  très  rare  dans 
les  pièces  de  théâtre;  la  cause  de  la  chute  fut  le 
défaut  d'action  et  de  chaleur. 

LestravàuxdeCfaampfortluiouvrirentenfin  les 
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portes  deracadémiefrapsoise^  UreznplaçaSaiate- 
Palaie,  savant  es timabje^  auquel  iif>us  devons 
d'immçnses  recherches  ^ur  nos  antiquités.  Le 
discours  di|  récipiendaire  présente  u^^  peinture 
très  agré^\)\pde  la  chevalerie  »  et  des^4^t^ils  pleins 
d'intérêt  sur  les  qua^téf  morales  d^  Sainte-: 
Falai^. 

Cet  ouvrage  e§t  le  ide^iiier  dans  lequel  piamp- 
fort  ait^ardé  laniejSftrf;  ^  laré;$erveqpe  spn  api- 
bitipn  li^i  avoit  jysqi^'alop^  prescrites.  Ip^  com* 
Hience  la  seconde  ép9qfi|^  qpe  mm  ay^nç  ^nnoo: 
cée  :  nous  plions  voir  Tajuiteur  çecf^iief  le  joug 
q^'il  s'étoit  imposé  avec  peipe  ^  ^t  dofU^er  un  libre 
cours  à  ^n  ingratit;i;f  de  e);  à  ^ pp  1^ p^eurpaii^tique 
et  insociale. 

Très  répandu  d^^nsle;^  grap^  spciéjté^  i}  pn  ^- 
Apit  les  délices  par  sa  md^nl^e  de  conter ,  par 
s^  r^P^rtjies  ji^gi^^ieu^  et  p^f  se^  x^pts  p^qu^  ps. 
Les  personnes  qui  raccueiUoiefil  se  faiso^ent  ilJliir 
sion  sur  le  mépris  qu'il  seglpri&o|t  ^'ayo^i?  pour 
(elles  3  on  lui  passait  tout  poi^rvif  qu'il  ^musàt. 
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la  preuve  de  cet  aveuglement  singulier  dep 
grands  qui  ^ourioient  ainsi  aux  impertinences 
des  philosophes  ^  et  qui  renohértssoient  même 
quélque£(nfi  sur  eux ,  ise  trouve  dans  une  anec» 
dote  gasanlie  par  des  témotOLS  oculaires»  Sans  ce 
témoignage  elle  paroitroit  ipcroyahle.  M.  de 
C...  O.*.  avoit  emmené  Chfonpfort  en  Hollande;  un 
jour  se  promenant  dans  un  yacht  où  se  trouvoit 
aussi-  le  comté  de  N...,la  conversation 'tomba  sur 
la  noblesse.Champfortparoiâsoit  réyeitr  et  pensif; 
il  se  levé  avec  impétuosité  ;  prend  les  maips  de 
MM.  de  C.etde  N...,  et'  les  secouant  rudement, 
ii  leur  dit  d'un  ton  d|e  fureur:  flc.Coanoissez^* 
fi  vous  lien  de  plus  plat  jel^  de  plus  bêlé  qu'un 
a  genliliusiaBune  frânçbis>  ?0n  croiroit  que  les 
deux  gentilshommes  n^  iepondireat^à  celte  imr 
pertinence  qu  eq  jetatut  Ch^mplbrtdans  le  cfins^h 
point  du  tout  ;  ils  trouvèrent  le  mot  «harmant , 
•et  le  Kpéierent  ensiiite  avec  complaisance^ 
Quand  on  voit  dan3lesgranâs  d'unetat  un  pareil 
oubli  d'eux-mêmes,  doitrons'étonner  d  une  révo>- 
lutian?  V  ,1 

A  cette  époque  où  les  caractères  se  dévelop 
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perent  avec  une  franchise  que  les  liens  sociaux 
avoient  jusqu'alors contenue,Chainp£brt  se  mon- 
tra tel  qu'on  avoit  toujours  eu  liei:^  de  le  soup* 
çonner:  il  abandonna  les  protecteurs  qui  ayoient 
fait  sa  fortune;  et,  sans  conserver  auoin  souvenir 
de  leurs  bienfaits,  il  les  accabla  par  les  traits  dé- 
chirans  de  l'ironie  la  plus  amere*  Son  intimité 
avec  eux  l'avoit  rendu  témoin  de  leurs 'foiblesses; 
il  profita  des  confidences  de  l'amitié  pour  révéler 
leurs  travers,  et  pour  les  rendre  plus. odieux  en- 
core par  le  ridicule  et  lexagération.  Dès  les  com- 
mencemens  de  la  révolution  il  alla  beaucoup 
plus  loin  que  les  philosophes  de  1789.  L'historien 
de  sa  vie,  membre  actuel  de  Tinstitut  national, 
va  nous  fournir  les  particularités  que  nous^  avons 
à  rapporter  sur  la  conduite  de  Champfort  à  cette 
époque:  c  Sans  doute,  dit  M.  G. ,  il  n'espéroit  pas 
ff  dès*lors  qUe  la  révolution  nous  meneroit  si 
«  promptement  à  la  république;  mais  c'étoit  d'o- 
c  pinions  et  de  sentimens  républicains  que  son 
«  cœur  et  son  esprit  étoient  remplis.  Dès  le  mois 
«  de  juillet  1789  il  faisoit  prier  l'entrepreneur 
«  du  Mercure  de  rendre  son  journal  un  peu  plus 
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<t  rép^Ucàin;.  car,  disoit-il ,  il  riy  aplusque  cela 
«  quipir^nnè.  Comme  la  plupart  des  vrais  amis  de 
«  la  liberté^  ajoute  M.  G.,  il  n  eut  pour  ainsi  dire 
«  qu  à' jouir  pendant  les  premières  années  de  la 
et  réTohitioD.  Les  intrigues  de  :i  791 9  le  rétàbltsse- 
cciment:dîmi'.r<tt  fugitif  et  patjuré,  la  coalition 
c  des  jsroiseursv  le  massacre,  du  Champ-de^Mars, 
<c  fmreiîtles^  premières;  douleurs  des  patriotes  ;  et 
«c  Chaicnpfort  les  sentit  plus  vivement  que  per- 
ce sonfné s^Cfaampfort  condamnoit  alors  M.  Bailly 
«t  toute  rassesiiblée  consrlituàute  :  nous  verrons 
bientôt  plusren  détail  ce^qu'îl  pensoit  ^  cette 
assemblée. 

L'àcadémie/irahçoise^  quiavoit  reçu  Fauteur 
au  nombre  de  ses  membces,  alloit  être  détruite; 
6a:  ne  [cherchoitplus  que  les  raisons  spécjteuses 
quiipouivoieÀt:£ûinder'un'.rapplort.  Il  parûisftoit 
réserré-  à  Champfort  de!  déefairer  tous  oeuEc*  qui 
avoient  eu  ttejxialheur  4^  FoUigèr.  Mirabe^if  a'a- 
dressa:  àr  lui'poùr  avoir  un' projet  de  discours  ;  et 
ràçadémiciènrn£i?roi^t  point  de  se  servir  des 
arides  du  ïidioùlé  et  de  la  calomnie  contre  d'an- 
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ciens  confrerês  avec  quelques  qûs  dei^ttelis.U 
avoue  lui-même  'qu'il  'Ctoit  encore  lié  d'«ihitié.i 
Ce  discbui9>  qui  isiit  partie  deA  œuvreli  dé  l'ata* 
teur^  »i  dur  et  tranokant;  on  y  trouvé  oe^te  ^o^ 
sièrety  de  t6a  et  de  stj^le  qui  aksâ  jcoiHineiiçoit 
À  être  d«  inodii>:  <t  YquB'  av^x  tbiitiaffi»tichi^  dit 
aroratéur:  faites  ponr  les  talieiKice.  que  Tèus 
àaviBKr  £ait  poUr  toat  atalre  geisra' d'ifaduslriei 
<i  Point' d'interm^diaîris;  ^^9onnè  Isnibne  les  fa** 
«  Utd  et  k  nation^  Sabge-tbîjdf  mok  soleil ,  di» 
a  «cil  Siiog^ne  à  Aliotlitidre ,  et  Àlexattcire  4e  f  ativ 
ne  ^:mÛÈ  1«8  çcÂki{|agm€J8'«leBe  rangent pb^ 
ce  il  faut  les  anéantir.  » 

'  Dans  les  préiniîercB|BnfiëesdeilarvéTy«tî6ii  la 
S€ktiélJé*deChaÉÀp!f«rJ;fiodtin«ioit  à  âfcetrdsffechec- 
^^vée  ;  «a,  conversatâob  vive  ét.j^daKlé  plaîsott 
beattifiorûp  dails  ite  «unioms  pàljitîqiœ&  qai  s-é> 
toient  alors  fonaëèsVtl  ctottribua.'â  éépaiulk^ 
r^fifrit  k^oluti(MâiMÎi*e  )^ar  raptimkfe  qu'il  avoit 
k  renàtéifav  dès  expreBskms  daîpqsiei  precisds, 
lei  prîndipias  aioàniiS|iâ  jfm  Uiausmeiit  pias  été  | 
ciôinpf îà (pda* k  pisci^^C^t'à  liiÎHtiiéi'oi)  doit  le 


SUR  CHAMPFORT.  5ii 

mot  fâmetix,  guerre  aux  châteaux ,  paix  auàc 
chaumières:  oh  sait  de  quel  excès  cëttfe ^hï'asfe 
terrible  fut  le  prëtéxtfe  et  J)eut-être  là  cause.  Cette 
influence  qu'avôifeht  les  discours  de  Chàmpfort 
nôuis  a  mi&  tlatis  la  në^cfeissitë  de  parler  avec  quel- 
que détail  de  ses  conversations,  objet  auquel  où 
atta'clie  ordinairement  peu  d'imjpôt'tanéé  îors- 
quun  atiteur  est  tnbrt.  Ce  qui  noUfe  à  en  outré 
décide,  c^est  que  l'éditeut  dfe  ses  cëuVreis  â  fcotn- 
pris  dans  sa  collection  les  hotës  qu^é  tîliâtttpfôrt 
ëcHvbît  pbbt  t)rëpai'er^  ses  succès  de  Sôciëtë.  Cet 
homme  si  brillant  avoît  peu  de  ifacflité  loirsqu'il 
ëtôlt  ptïs  au  dë^oùrvu •  il  travâillbit  lottguetnetit 
seà  ÎD'ohs  iiiôts;  et  loirtjqti'il  leîs  âvbîi  aji^ns  pat 
coeur, Sôti  iîdî*essê  'côttiristôtt  à  ïiine'n'éi^  la  fconvtr- 
satîbh  sut  îbbjtet  dbiït  il' s?ëtdît  b«(itipë. 'Les  té- 
"m'oigna^ék  de  ceùic  qui  Totit  cbiinti'ét  le  récuteïl 
d:eàeà^  notes  sont  dé^^irëiivfes  suiflskhtés  dedfe 
que  nbùS  avànçbii^.'      *-    '  ''   ' 

ïieàt  tftîle  die  tàpj^élërïïuélicjtièb  Wnëà  Vie  céi 
tibtéfe  qtïè  l\>n  a  voûTù  fabWs  dbiiilèr,î'l  Jr  a  quel- 
ques années  ,  comme  les  matériàtiif tf ttn  ^raîfé 
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de  politique  et  de  morale.  On  verra  quelle  étoit 
la  philosophie  de  l'auteur.  Il  parle  des  François  et 
peint  ainsileur  caractère  :  «  Le  caractère  naturel  du 
a  François  est  composé  des  qualitësdu  singe  et  du 
«  chien  couchant  ;  drôle  etgambadant  comme  le 
«  singe,  et 4ans  le  fond  très  malfaisant  comme  lui,  il 
«  est  coipoimie  le  chiejgi  de  chasse ,  né  bas  >  carres- 
a  sant ,  lâchant  son  maître,  qui  Ije  frappe ^  se  lais- 
«  sant  mettre  a  la  ch^in^,  puis  bondissant  de  joie 
«  quand  on  le  délie  ppur  aller  à  la  chasse.  «  L'opi- 
nion de  Ch^mpfort  ^pr  le^.gouvernemens  n'est 
pas  moins  singulière  :  jamais  l'esprit  révolution- 
naire n'est  alléplusjoiii.  «Lorsquei'on  considère, 
ce  dit  Champfort,  que  le  prçduit  du  travail  et  des 
fc  lunpieres  de  trente  ou  quarante  siècles  a  été  de 
«  livrer  trpi^  oi|  quatre  p^n|»^ millions  d'hommes 
«  répandu&sur  le  globe  à  u^ne,  trentaine  de  des- 
cc potes,  la  plupart  ignorant  et  imbéçilies,  dont 
«  chacun  est  gouverné  par  trois  ou  quatre  sçélé- 
«  rats,  quelquefois  stupides  ;  que  penser  de  l'hu- 
«  maniié^ejt qu'atten4i;ed,'eUç^l'avei]^ir^>?Champ- 
for t  n'épajTgpfi .  pjfis  pl^.  ^'^qçablée  cpn^ ti  tuante 
.  que  lçssç)aviçrains  dp  l'Europe.  «  En  voyant, dit- 
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eil,  le  grand  nombre  dÊ.dépntës  à  FassemËlée 
«  àationdl^^  cîe  1^89 ,  ettous  les  préjugés  dpht  la 
s  {il upart:ét0iéiit; remplis, ;an  eut  ditqu'ik  ne  les 
«ravoieat  idélaruilé  que  pour  ks-prendré^  ccmm  je 
cc^cea  gens  qiuri  abattent  .Kiniëdifioe  pour  s'apprd^ 
«sprierlés^ieoombres  »>  Lies  (Philosophes  du  éiii{ 
biiijtâéme  siïéGleiiïe  sont  pta  plus  ménagjësqts»  les 
eoastituans:  .Cbampfort  ne  lés  trouve  pas.  à  la 
bâtûleur  des  ^grands  principes^,  il  leur  reprooM 
fréquemluie&t  leur  résern^ëy  qUïl  jlraiïe  de;  lâchetés 
Mais  d'Aleiiibert  éloit 'k.  ipl^^losophe  qu'il  :ilé» 
tèfitoitleplus  ;  il  fit  con^i»iui  ilae  ^épigramme  àù 
)ês,  travées  duL  géomètre  /liU«i^tèur  :  et  bou^ba 
sont asse^bten «saisis:        :  .    >         i.       i  J  -ca  » 

*  '  •       '  "ïè  cliaûge  à  mon  grê  dé  Visage  j 

*^'   •  Je  5eYÎ(?ni  t«itirià-tour  Dâhgevrlle  et  Pois»on ,  '  *       ' 
.,:   Ridieur,  historien,  géomètre f' et Iscwffoii;  '[  ' 

. t J^  C|ft^tre£i{s  ihénié  le 9é|pe.  ;;•    . 

'Tant  que  lare'voïutioti'n'ètrt  pas  totit  lé'ca- 
i*actere  de  fërôcîte  qu'elle  prît  à  la  fin  de  1792  , 
Ch  ampfort  continua  à  jouir  d  une  grande  considé- 
a3.  33 
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ration  :  malheureusement  pour  lui  il  se  permit 
quelques  traits  piqfuans  contre  les  jacobins.  Ces 
hommes  n'ëtoient  pas  aussi  indulgens  que  les 
grands  seigneurs:  les  comités  donnèrent  l'ordre 
d'arrêter  l'indiscret  diseur  de  bons  mots.  Il  avoit 
juré  de  ne  point  aller  en  prison;  il  voulut  tenir 
ce  serment.  Voici  le  récit  que  fait  rhistorien  de 
sa  vie  des  attrocilésque  ce  malheureux  exerça  sur 
lui-même  :  <c  Soùs  prétexte  de  faire  sesptéparatifs, 
cK'Champfort  se  retira  dans  son  cabinet  II  s^  en- 
ce  ferme  I  charge  un  pistolet,  veut  le  tirer  sur  son 
«  frôn  t^se  fracasse  le  haut  du  nez,  et  s'enfonce  l'œil 
r  droit;  Étonné  de  vivi*e,-  et  résolu  de  mourir ,  il 
<K  saisit  un  rasoir,  essaie  de  se  couper  la  gorge,  y 
ce  revient  à  plusieurs  fois,  et  se  met  en  lambeaux 
«  toutes  les  chairs  :  l'impuissance  de  sa  main  ne 
tf  change  rien  aux  résolutions  de  $on  ame  ;  il  se 
«porte  plusieurs  coups  vers  le  cœur;  et  com- 
«  mençant  à  défaillir ,  il  tâche  par  un  dernier 
«effort  de  se  couper  les  deux  jarrets  et  de  s'ou- 
«  vrir  toutes  les  veines.  Enfin ,  vaincu  par  la  dou« 
«  leur ,  il  pousse  un  cri ,  et  se  jette  sur  u»  siège  où 
«  il  reste  presque  sans  vie.  » 
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Chàmpfort  survécut  à  tant  de  blessures;  il  eut 

même  pendant  quelques  mois  une  apparence  de 

rétablissement:  les  suites  de  cette  attentat  sur  lui-. 

même  le  conduisirent  au  tombeau  le  i3  avril 
J1795* 
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ACTEURS. 

*         .... 

EtASSAN,  turc,  habitant  de  Smyme. 

^AYDE,  femme  de  tïassan. 

DORNAL,  Marseillois. 

A  MÉLIË ,  promise  à  Dôrnal. 

KALED,  marchand  d'esclaves. 

NÉBI,Turc. 

FATMÉ,  esclave  de  Zayde. 

ANDRÉ,  domestique  de  DorvaL 

Un  Espagnol.  j 

Un  Italien. 

Un  vieillard,  turc,  esclave. 


La  scène  est  à  Smyrne^  dans  un  jardin  commun  à 
Hassan  et  à  Kaled ,  dont  les  deux  maisons 
sont  en  regard  sur  le  bord  de  la  mer. 


LEMARCHAND 

DE  SMYRNE, 

COMÉDIE: 


SCENE  PREMIERE. 

HASSAN. 

On  dit  que  le  mal  passé  n'est  que  songe  :  c'est 
bien  mieux,  il  sert  à  faire  sentir  le  bonheur  pré- 
sent. Il  y  a  deux  ans  que  j'étois  esclave  chez  les 
chrétiens,  à  Marseille  ;  et  il  y  a  un  an  aujourd'hui, 
jour  pour  jour,  que  j'ai  épousé  la  plus  jolie  fille 
de  Smyrne:  cela  fait  une  différence.  Quoique  bon 
musulman ,  je  n'ai  qu'une  femme  :  mes  voisins 
en  ont  deux  ,  quatre ,  cinq ,  six  ;  et  pourquoi 
faire?...  La  loi  permet...  heureusement  elle  ne 
l'ordonne  pas.  Les  François  ont  raison  de  n'en 
avoir  qu'une  ;  je  ne  sais  pas  s'ils  1  aiment  ;  j'aime 
beaucoup  la  mienne ,  moi.  Mais  elle  tarde  bien  à 
venir  prendre  le  frais.  Je  ne  la  gène  pas.  Il  ne 
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Ëiutpas  gêner  les  femmes;  on  m*a  dit  en  France 
que  cela  portoit  malheur...  La  voici. 

SCENE  IL 

HASSAN,  ZAYDE. 

HASSAir. 

Vous  êtes  descendue  bien  tard ,  ma  chère  Zayde. 

ZA.YDE. 

Je  me  suis  amusée  à  voir  du  haut  de  mon  pa- 
villon les  vaisseaux  rentrer  dans  le  port.  J'ai  cru 
remarquer  plus  de  tumulte  qu'à  l'ordinaire:  se- 
roit-ce  que  nos  corsaires  auroient  fait  quelque 
prise  ? 

HASSAN. 

Il  y  a  long-tems  qu'ils  n'en  ont  fait,  et  en  vé- 
rité je  n'en  suis  pas  fâché.  Depuis  qu'un  chrétien 
m'a  délivré  d'esclavage ,  et  m'a  rendu  à  ma  chère 
Zayde ,  il  m'est  impossible  de  les  haïr. 

ZAYDE. 

Et  pourquoi  les  haïr?  Parcequ'ils  ne  connois- 
sent  pas  notre  saint  prophète  ?  Ne  sont  -  ils  pas 
assez  à  plaindre?  dailleurs  je  les  aime,  moi  :  il 
faut  que  ce  soient  de  bonnes  gens,  ils  n'ont  qu'une 
femme  ;  je  trouve  cela  très  bien. 
HASSAN,  souriant:. 

Oui,  mais  en  récompense... 
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ZATDE. 

Quoi? 

HASSilir. 

Rien.  (  à  part  )  Pourquoi  lui  dire  cela  ?  c'est 
détruire  une  idée  agréable,  (haut)  fai  fait  vœu 
d'en  délivrer  un  tous  les  ans.  Si  nos  gens  avoient 
fait  quelques  esclaves  aujourd'hui ,  qui  est  pré- 
cisément l'anniversaire  de  mon  mariage ,  je  croi- 
rois  que  le  ciel  bénit  ma  reconnoissance. 

ZAYDE. 

Que  j'aime  votre  libérateur  sans  le  connoître  ! 
Je  ne  le  verrai  jamais...  je  ne  le  souhaite  pas  au 
moins. 

HASSAir. 

Son  image  est  à  jamais  gravée  dans  mon  cœur. 
Quelle  ame  !  si  vous  aviez  vu...  On  rachetoit  quel- 
ques-uns de  nos  compagnons:  j'étois  couché  à 
terre ,  je  songeois  à  vous  et  je  soupirois  ;  un  chré- 
tien s'avance ,  et  me  demande  la  cause  de  mes 
larmes.  J'ai  été  arraché ,  lui  dis-je ,  à  une  maîtresse 
que  j'adore  ;  j'étois  près  de  l'épouser,  et  je  mour- 
rai loin  d'elle,  faute  de  deux  cents  sequins,  A 
peine  eus-je  dit  ces  mots ,  des  pleurs  roulèrent 
dans  ses  yeux:  tu  es  séparé  de  ce  que  tu  aimes , 
dit-il  ?  tiens ,  mon  ami ,  voilà  deux  cents  sequins  ; 
retourne  chez  toi ,  sois  heureux ,  et  ne  hais  pas 
les  chrétiens.  Je  me  levé  avec  transport ,  je  re- 
tombe à  ses  pieds ,  je  les  embraisse ,  je  prononce 
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votre  nom  avec  des  sanglots,  je  lui  demande  le 
sien  pour  lui  faire  remettre  son  argent  à  mon  re- 
tour. Mon  ami ,  me  dit  -  il  en  me  prenant  par  la 
main ,  j'ignorois  cjue  tu  pusses  me  Iç  rçndre  :  j'ai 
cru  faire  une  action  honnête  ;perpi^ts. qu'elle  nç 
4égé^çrepas  en  simple  prêt ,  en  éç^Uajoge  d'argent. 
Tu  ignçreras  mon  nom.  Je  restai  confondu  ;  et  il 
m'accompagna  jusqi^'à  If^  chaloupe ,  où  nous  nou? 
séparâin^a  les  larmes  aux  yeux.    •  :  . 

ZA^YDE. 

Puii^se  le  ciel  le  bénir  à  jamais  !  m,er^  Jieureux 
sans  dofite  avec  une  ame  si  sensible. 

HASSA.N. 

Il  étoit  près  d'épouser  une  jeune  personne  qu'il 
devait  aller  chercher  à  Malte. 

.ZAYDE.  .  ; 

Comme  elle  doit  l'aimer  ! 

SCENE  m. 

.   HASSAN,  Î^YDE,  FAÏMÉ-,     . 

ZAYDE. 

Falmé ,  que  viens-tu  donc  nous  aniionçer  ?  tu 
parois  feors  d'haleine. 

EATMÉ. 

tl  vient  d'arriver  des  esclaves  chrétiens.  Cet  kv- 
ménien,  dont  vouçj  êtes  fâché  d'être  le  voisin ,  et 


.    SCPNE  III.  .  5aï 

qjic  yous  méprisez  tant  parcequ'il  Vfçnd-  des 
hpmTpe$5  en  a  acheté. fiûe  doi^zaine;,  çt  pa  a  déj^ 
vendu  plusieurs.  .  .     '..-■., 

HASSAN. 

Voici  donc  le  jour  où  je  y^tis  remplir  mon  voeu; 
J'aurai  le  plaisir  d'être  libérateur  à  mon  tour. 
z4Ti>?:. 
Mon  pher  Hassan^  sera-.c0 une  femme  que  you( 
.délivrerez? 

HAssAPf ,  souriant. 
Pourquoi  ?  Cela  vous  inquiète  ;  vous  craignez 
que  l'exemple... 

ZAYDE. 

Non  ;  je  suis  sans  alarme  ;  j'espère  que  vous 
nemedonnerezjamaisunsicruel  chagrin.  Vous 
ne  m'entendez  pas.  Sera-ce  un  homme? 

HASSAIf.  i 

Sans  doute. 

ZATDE. 

Pourquoi  p^s  une  femip^  ? 
^As^^l^. 
C'est  un  homme  qui  m'a  délivre. 

C'est  une  femme  que  vous  aimez. 

HASSAN. 

Oui...  Mais ,  Zayde,  un  peu  de  conscience.  Un 
pauvrehomme  en  esclavage  est  bien  malheureux  ; 
au  lieu  qu'une  femme,  à  Smyrne  ,  à  Constanti- 
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nople ,  à  Tunis ,  en  Alger, n'est  jamais  àplaindre; 
la  beauté  est  toujours  dans  sa  patrie.  Allons;  ce 
sera  un  homme,  si  vous  voulez  bien. 

ZAYDE. 

Soit ,  pluisgu'il  le  faut 

HA.SSAN. 

Adieu.  Te  me  hâte  d'aller  chercher  ma  bourse; 
il  ne  faut  pas  qu'un  bon  musulman  paroisse  de- 
vant un  Arménien  sans  argent  comptant ,  et  sur- 
tout devant  un  avare  comme  celui-là 

SCENE  IV. 

ZAYDE,  FATMÉ. 

ZATDE. 

Mon  mari  a  quelque  dessein,  ma  chère  Fatmé  : 
il  me  prépare  une  fête  ;  je  fais  semblant  de  ne  pas 
m'en  appercevoir ,  comme  cela  se  pratique.  Je 
veuxle  surprendre  aussi,  moi.  J'entends  dubruit: 
c'est  sûrement  Kaled  avec  ses  esclaves;  je  ne  veux 
pas  voir  ces  malheureux  ,  cela  m'attendriroit 
trop.  Suis-moi ,  et  exécute  fidèlement  mes  or- 
dres. 


SCENE  V.  523 

SCENE  V. 

KALED,  DORNAL,  AMÉLIE,  ANDRÉ, 
VN  ESPAGNOL,   UN  ITALIEN  cnchainés. 

KALED. 

Jamais  on  ne  s'est  si  fort  pressé  d'acheter  ma 
marchandise.  On  voit  bien  qu'il  y  a  long-tems 
qu^on  n'avoit  fait  d'esclaves.  Il  falloit  qu'on  fût 
en  paix;  cela  ëtoit  bien  malheureux. 

DOBNAL. 

O  désespoir  !  la  veille  d'un  mariage,  ma  chère 
Amélie  ! 

KALED ,  regardant  autour.de lui. 

Qu'est-ce  que  c'est?  On  ditqu  ily  adespays  où 
on  ne  connoit  point  l'esclavage...  Mauvais  pays  ! 
Àurois^je  fait  fortune  là  ?  J'ai  déjà  fait  de  bonnes 
affaires  aujourd'hui ,  je  me  suis  débarrassé  de  ce 
vieil  esclave  qui  tiroit  de  ses  poches  d«  vieilles 
médailles  de  cuivre  toutes  rouillées ,  qu'il  re- 
gardoit  attentivement.  Ces  gensJà  sont  d  une 
dure  défaite.  J'y  ai  déjà  été  pris.  Je  ne  suis  pas 
fâché  non  plus  d'être  délivré  de  ce  médecin  fran- 
çois.  Rentrons  :  avancez.  Qu'est-ce  qui  arrive? 
C'est  Nébi.  Il  a  l'air  furieux.  Seroit-il  mécontent 
de  son  empiète? 
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SCENE  VI. 

r 

NÉBI,  KALED ,  DORNAL ,  AMELIE ,  ANDRÉ , 
UN  ESPAGNOL ,  UN  ITALIEN  euchainés, 

iriBi. 
Kaled ,  je  viens  vous  déclarer  qu'il  faut  vous 
résoudre  à  reprendre  votre  esclave ,  à  me  pendre 
mon  argent^  ou  à  pâroître  devant  le  oadi. 

KALED. 

•  Pourquoi  donc?  De  quel  esclave  parlez- vous? 
Est-ce  de  cet  ouvrier ,  de  ce  marchand  ?  je  cont- 
sens  à  les  reprendre. 

WÉBI. 

Il  s'agit  bien  de  cela.  Vous  faites  l'ignorant  :  je 
parlç  d«  votre  médecin  François.  Rèi)dez-moi  mon 
argent,  ou  venez  chez  le  cadi; 

KALED.      .    .  ,  / 

Coinmeni  ?  Qu'a-t-il  donc  fait  ? 

NÉBI.  .  ^ 

Ce  qu'il  a  fait?  J'ai  dans  mon  sérrail  une  jeune 
Espagnole ,  actuellement  ma  favorite  :  elle  '  est 
incommodée  ;  savez^vous  ce  qu'il  a  ordonné?    • 

.V      .    •  ..-KAL-Ei). 

Ma  foi  !  non. 
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L*aîif  riàtàl.  Cela  rie  m'arrarige-t-îl  pas  bien  ; 
mol?*'  -*■-   '■  '"  '   '  •   -'  -'-<•  '^   .  . 

KALED.  •; 

Eh!...  l'air  natal... 'Quafrid  je  vais  dans  mon 
pays;  je  me  poHe  bîeri'.        • 

'  Qnél  médecin  !  Aj^psf]^emtiïéâtqt;ie  ses  malades 
ne  gtrfrtisttit  ijtf  à  éîAif  cents  liéiiés^^dîe  lui  ?  L%m> 
pattttïl  à  Mén  fâit^'étrtèr'ma  cole^ê  sttWest  enttti 
dans  mes  jardins  ;  mais  mes  esclaves  le  poursui- 
vent ,  et  vont  vous  rairietier.  Mon  argent ,  mon 
ârgerit!'^  "  '  *•  ■'*  ''■'''''-':  'Vj.:r.'  ,  - 

•■'-'■'■  "  '  '^KAtifitov'  î  ■>i'^'^^>  ^!':'  -■■  •    •  •• 

Vétréàrgënt?  Oh!  lie  mârtih^est  b'oti;  iltiendr^iv 
•    ;  •  '  '    '  -^Mik^--  î-î^î  ^^  :.  ,  .    •: 

Il  tieïidl*a?  Non,  flap  MâIiomèt;.j'obtictidrai 
justice  cette  £bis*ci.  Vous- vôW'étes^ prévalu  du 
besoin  que  j'avois  d'uri  n^éJecin  :  c'est  bien  mai- 
grie moi  (|ue  j'ai  éuTeô<>Ufs  à  vous  ;*  irîsfiff  je  n'en 
sersËi  plus  la  dupe.  Vôus:droyei  qùe'<îdài«^  ^aSsërsi 
comme  l'année  dernière  quand  vous  m'avérvendtt 
ce  savant  ?  .  '       t 

•••■    -  •  *"  -  ■   '  k<AicD.'  ■       '■[    :■:..;   i  ' 

Quel  savant? 

*  ■*•    •:   r..  :=     :       .  î    ,  .    tsrilB}^.'     -         '>î     '  -  ^^^^   <i 'f 

Oui ,  ouï  ;  ce  sav«int  qui'  M  si^Téît  pas  distin- 
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guer  du  maïs  d'avec  du  bled,  et  qui  m*a  fait 
perdre  six  cents  sequitis  pour  avoir  ensemencé 
ma  terre  suivant  une  nouvelle  méthode  de  son 
pays- 

KALM1>. 

Eh  bien  !  est-ce  ma  faute  à  moi  ?  Pourquoi 
faites-vous  ensemencer  vos  terres  par  des  savans? 
Est-ce  qu*ils  y  entendent  rien  ?  N'avez-vous  pas 
des  laboureurs?  il  n'y  a  qu'à  les  bien  nourrir  ^ 
et  les  faire  travailler.  R^rdez*le  donc  avec  ses 
savans! 

Et  cet  autre  que  vous  m'avez  vendu  au  poids 
de  l'or,  qui  disoit  toujours ,  De  qui  est-il  fils,  de 
qui  est-il  fils?  et  quel  est  le  pere>  et  le  grand- 
père,  et  le  bisaïeul?  Il  appeloit  cela,  je  crois, 
être  généalogiste*  Ne  vouloit-il  pas  n^e  faire  des- 
oendre ,  moi ,  du  grand-visir  Ibrahim?  j 

S;.AL£D<  [ 

Voyez  le  grand  malheur  I  Quel  tort  cela  vous 
fait-il?  autant  vaut  descendre  dlbrahim  que      J 
d'un  autre. . 

VÉBÏ.  j 

Vraiment,  je  le  sais  bien  ;  mais  le  prix... 

KALED. 

Eh  bien  !  le  prix  :  je  tous  l'ai  vendu  cher  ; 
appansmment  qu'ilm'avoit  ^ussiooûtcj  beaucoup. 
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Il  y  a  long-tems  de  cela  :  je  n  etois  point  alors 
au  fait  de  mon  commerce.  Pouyois-je  deviner 
que  ceux  qui  me  coûtent  le  plus  sont  les  plus 
inptiles? 

iriBi. 
fielle  rai^qn  !  cela  est-il  vraisemblable  ?  Est-il 
possible:  qii'il  y  ait  un  pays  où  l'on  soit  as^ez 
dupe?...  Excuse  de  frippon,.excu^edefrippon.  Je 
ne  m'étonne  pas  si  on  fait  des  fortunes. 

Excuse  de  irippon  !  Des  fortunes  !  Yraiment, 
oui,  des  fortunes!  Ne  croit-il  pas  que.  tout  est 
profit?  Et  les  mauvais  ine^rchés  qui  me  ruinent? 
N'ont-ils  pas  cent  métiers  où  Ton  ne  compmid 
rien?  Et  quand  j'ai  acheM  ce barpn allemand , 
dont  je  n'ai  jamais  pu  me  défaire ,  et'  qui  est  en^ 
core  là-dedans  à  manger  mon  pain  ?  Et  ce  riche 
Anglois  qui  voyageoit  pour  son  i^plia  »  dont  j'ai 
refusé  cinq  cents  sequins ,  et  qui  s'est  tué  le  len- 
demain à  ma  vue,  et  m'a'empofPté  mon  argent  ; 
cela  ne  fsdt-il  pas  saigner  le  cœur?  Et  ce  doc- 
teur ,  comme  on  l'appelpit ,  croyez^vous  qu'on 
gagne  là-dessus  ?  Et  à  la  dernière  foire  de  Tunis , 
n'ai-je  pas  eu  la  bêtise  d'achf  ter  ;un  procureur  et 
trois  abbés ,  que  je  n'ai  sett^çjoient  pas  dftigné  ex- 
poser su^  la  place ,  et  quisgqt  encore  chez  moi 
avec  If.  baron  allemand  ?    : .  . 
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Maudit  infidèle  !  tu  crois  m'ien  imposer  par  des 
clameurs  ;  mais  le  cadi  me  fera  justice. 

KALED. 

Je  ne  vous  crains  p^is-:  lé  cadi  est  un  homme 
juste,  intelligeiit,  qui  soutient  le  commei'ce,  qui 
sait  ireÈ  bien  que  céltil  dés  esclave^  tra  tomber , 
parcfqUe  tous 'ces  geris-là  valent  inoins  de  jour 
en  jour.  '  •  '**  •  • 

•NÉBT.  ' 

AK  çà\  une  fois;  deux  fbisf;  vôuïè^-Voûs  re- 
prendre votre  niédecin?*  :  .'   '    : 

TNron,ma  foi;  *  ' "  ''''■[ 

Eh  bien!  àotrs  allons *tbit».  ^ 

•    '  '    '^*    •  •  KALË-rf;  '  '   '  ' 

A  la  bonne  heure^. 

•    ■     SCEîfE  VIL'.    '•    • 
•;  '     itALE'D,'  LES  EsctAviÈsr  •       ' 

'  ''  '  '^^    *  KXLÈD'^rtïÀte  esclaves,''    - 
Eh* bien!  vous  ad tî^é*s i  vous ' voyez  conrbien 
on  a  de  petne  à  votis  "Vèttdrèi  QUel-diablé  d'hom* 
me  !  il  m'a  mis  hors  de  moi^  Il  n'y  apas' d'appa- 
rence qu'il  me  vienne  d'acheteurs  aujourd'hui  : 
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rentrons.  Qui  est-ce  que  j'entends?  Est-ce  un 
chaland  ? 

SCENE  VIII. 

KÂLED  ,    UN  VÏEILLARD  TURC,  LES  ESCLAVES. 
]eLALED; 

Bon!  ce  n'est  rien;  c'est  un  esclave  d'ici-près. 

LE   VIEILLARD. 

Bon  jour,  voisin  :  est-ce  là  votre  reste? 

kaLed. 
Ne  m'arrête  pas  ;  tu  ne  m^acheteras  rien» 

LE   VIEILLARD. 

Je  n'achèterai  rien  ?  Oh  !  voua  âlleî  voin 

KALED. 

Que  veut41dire? 

DORNAL,  à  part^ 
Je  tremble.  '    ^ 

LE   VIEILLARDfc 

Âvez-vous  bien  des  femmes?  Cest  une  femme 
que  je  veux. 

KALEDv 

Quel  gaillard  à  son  âge  I  • 

LE   VIEILLARD; 

Eh  !  il  n'y  en  a  qu'uiie.  jJ 

K.AL£D«'   •  .  •  .•  .' 

Encore  n'est-elle  pas  pour  toi.  .  :  . .    • 

a3.  34 
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LB   VIEILLABD. 

Pourquoi  donc  cela? 

KALED. 

Je  Fai  refusée  à  de  plus  riches. 

LE   VIEILLARD. 

Vous  me  la  vendrez  ? 

KALED. 

Oui ,  oui. 

DORNAL. 

Seroit-il  possible  !  Quoi!  ce  mise'rable... 

LE   VIEILLARD. 

Combien  vaut-elle? 

KALEQ. 

Quatre  cents  sequins. 

LE   VIEILLARD. 

Quatre  cents  sequins  !  c'est  bien  chm* 

KALXD. 

Oh  !  dame  !  c'est  une  Françoise  ;  eela  m  vend 
bien;  tout  le  monde  m'en  demande. 

LE  VIEILLARD. 

Voyons-la. 

I(4v];^9iif 
Oh!  elle  est  bien. 

LE   TIKIXS.ÂR]>« 

Elle  baisse  les  yeux  ,  elle  p)e«K  ;  ette  me  tou- 
che. Cest  pourtant  une  chrétienne^  cela  est  sin- 
lier.  Trois  cent  cinquante* 
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JLAXiED. 

Pas  un  de  moins. 

LE   VIEILLARbi 

Les  voilà. 

Ki.LED. 

Emmenez. 

DORNAt. 

Arrêtez* . .  O  ma  chère  Anléliè  ! .  * .  Arrei€s&i 

KALED. 

Ne  vas- tu  pas  m'empêcher  de  vendre?  Vrai-; 
ment,  je  n'aurai  pas  assesi  de  peine  à  me  défaire 
de  toi.  Vous  autres  François^ les  tnaris  de  ce  pays-» 
ci  ne  vous  achètent  point }  vous  êtes  toujours  à 
roder  autour  des  serrails,  à  risquer  ie  tout  poTir 
le  tout. 

DOUSAL. 

Vieillard ,  vous  ne  paroîssez  pas  tout-à-fait  in-> 
sensible  ;  laissez- vous  toucher.  Peut -«tris  avez- 
vous  une  femme ^  des  euhus? 

LP   VIEI|.I.i.il9t 

Mcfi ,  don. 

l)ORNAL. 

Par  tout  ce  que  vous  avez  de  plusciier,  ne  nous 
séparez  pas  1  C'est  mal  femriïe, 

LE  VIEILtAAi)* 

Sa  femtm  !  ^ela  est  fort  différent:  toaiâ  tiisË- 
ment ,  Kaled  ^  si  Q^t»t  sa  femme  y  vous  mit  «^r- 
faites. 

34* 
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DORIYAL. 

Pour  toute  grâce  achetez-moi  du  moins  avec 
elle. 

LE   VIEILLARD. 

Hélas  !  mon  ami ,  je  le  voudrois  bien  ;  mais  je 
n'ai  besoin  que  d'une  femme. 

nORNAL. 

Je  vous  servirai  6dèlement. 

:.i.  LE   VIEILLARD. 

^    Tu  me  serviras  !  je  suis  esclave. 

-■'i  KALED. 

^  ;     Est-ce  que  tu  l'écoutés  ? 

;.}  ASIDRÉ. 

^^,     Mes  pauvres  maîtres  ! 

i  AMIÎLIE. 

]     O  mon  ami ,  quel  sort  ! 

?  DORNAL. 

Ne  l'achetez  pas.  Quelque  homme  riche  nous 
achètera  peut-être  ensemble. 

LE  VIEILLARD. 

c'est  bien  ce  qui  pourroit  t'arriver  de  pis  :  il 
t'en  feroit  le  gardien. 

i^ofiNKijj  à  Kaled. 
Ne  pouvez-vous  différer  de  quelques  jours? 

KALED. 

Différer  !  on  voit  bien  que  tu  n'entends  rien  au 
commerce.  Est-ce  que  je  le  puis  ?  Je  trouve  mou 
profit  j  je  le  prends. 
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I>ORNÂ.L. 

Oh  ciel!  se  peut-il...  Mais  que  dîrois-je  pour  at- 
tendrir un  pareil  homme?  Quel  métier  !  quelles 
âmes  !  trafiquer  de  ses  semblables  ! 

KALED. 

Que  veut-il  donc  dire?  Ne  vendez-vous  pas  des 
Nègres  ?  eh  bien  !  moi ,  je  vous  vends...  N'est-ce 
pas  la  mém  e  chose?  il  n'y  a  jamais  que  la  diffé^ 
rence  du  blanc  au  noir. 

LE   VIEILLARD. 

En  vérité ,  je  n'ai  pas  le  courage... 

KALED. 

.  Allons ,  toi ,  ne  vas-tu  pas  pleurer  aussi  ?  Je 
garde  ton  argent  ;  emmené  ta  marchandise  si  le  tu 
veux.  Il  se  fait  tard; 

'  AMIÎLIE. 

Adieu ,  mon  cher  Dorual  ! 

DORNAL. 

Chère  Amélie  ! 

AMELIE, 

Je  n'y  survivrai  pas  ! 

KALED. 

Cela  ne  me  regarde  plus. 

DORNAI^ 

J'en  mourrai  ! 

KALED. 

Tout  doucement ,  toi ,  je  t*en  prie;  ce  n'est 
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pas  là  mon  compte.  Ne  vas-tu  pas  faire  comme 
V^nglois?  {repoussant Domal.) 

PORITAL. 

Ah  r  dieu  !  £aut-il  que  je  sois  enchs^îpé  I... 

ANDRÉ. 

Oh  !  ma  chère  maîtresse  ! 

SCENE  IX. 

KALED,  DORNAL,  ANDRÉ,  lespaghtol, 
>t  l'italien. 

KALED. 

.  M'en  voilà  quiUe  pourtant.  1^  sùia  bien  lieu-: 
reux  d'avoir  un  cceuç  dur,  j's^ufQÎa  aruccombé. 
Ma  foi  !  sans  son  argent  comptait:  il  ne  Tauroît 
'f':  jamais  emmenée ,  tant  je  me  sentoisëmu.  Diable! 
si  jem'étois  attendri  ;  j'aurois  perdu  qua^tre  cents 
sequins.  Un ,  deux. ..  il  n'y  en  a  plus  que  quatre  ; 
oh  !  je  m'en  déferai  bien  ,  je  m'çcn  délerai  bien. 

SCENE  X.    '  . 
HASSAN,  KALED,  DjORNAL,  ANDRÉ, 

l'eSPAG]S[QL  ,   L'iTALIErr. 

HASSAN,  àKaled. 
Eh  bien  I  voisin^  comment  va  k commerce? 
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KÀLE1>. 

Fort  mal  ;  le  teeis  est  dur.  (  à  pàtt  )  U  faut  tour 
jours  66  plaindre. 

HASSAJT. 

Voilà  donc  ces  pauvres  malheureux  !  Je  ne  puis 
les  délivrer  tous;  j'en  suis  bien  fâche:  tâchons  au 
moins  de  bien  placer  notre  bonne  action.  C'est 
un  devoir  que  cela ,  c'est  un  devoir,  {^à  l'espagnol  ) 
De  quel  pays  es-tu ,  toi?  parle^  Tu  a6  l'air  bien 
haut...  parle  donc... 

l'bspackol.  ^ , , 

Je  suis  gentilhomme  espagnol.  '    . 

HASSAK. 

Espagnol?  braves  gens  !  un  peu  fiers,  à  ce  qu'on 
m'a  dit  en  France...  Ton  état? 

Ii'ÈâPACi390X. 

Je  vous  l'ai  déjà  dit:  gentilhomme.  ^ 

HASSAiSr. 

Oetitilhoi|iuie ,  je  ne  sais  pas  ce  que  c'est.  Que 
fats-ttt?- 

L'ESPA^irOIi. 

Rien. 

HASSA-ir; 

Tatit  ptspoulr  toi  ^  mon  ami  ;  tu  vas  bien  t^êii- 
ûuyifr.  {àKaled.  )  y<»us  n'dVeK  pas  fait  là  une  trop 
bonne  emplette. 

&ALS0. 

Ne  voilà-t4i  ^aa  que  jesuis  encense  attrapé  ?  Gén- 
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tilhomme ,  c'est  sans  :doute  comme  qui  diroit  ba- 
ron allemand.  C'est  ta  faute  aussi ,  pourquoi  vas- 
tu  dire  que  tu  es  gentilhomme?  je  ne  pourrai  ja- 
mais me  défaire  de  toi. 

HASSAN,  à  l'italien. 
Et  toi,  ^ui  es-tu  avec  ta  jaquette  noire?  Ton 


pays? 


l'italiew. 


Je  suis  de  Padoue. 

HASSAN. 

Padoue!  Je  ne  connois  pas  ce  pays-là...  Ton 
métier? 

l'italien. 
Homme  de  loi. 

HASSAN. 

Fort  bien.  Mais  quelle  est  ta  fonction  particu* 
liere? 

l'italien. 

De  me  mêler  des  affaires  d'autrui  pour  de  l'ar- 
gent, de  faire  souvent  réussir  les  plus  désespé- 
rées ,  ou  du  moins  dé  les  faire  durer  dix  ans , 
quinze  ans,  vingt  ans. 

HASSAN. 

Bon  métier  !  et  dis-moi ,  rends-tu  ce  beau  ser- 
viccrlà  à  cent  qui  ont  tort ,  à  ceuK  qui  ont  raison 
indifféremment? 

l'italien. 
.  Sans  doute;  la  jui^tice  est  pour  tout  le  monde. 
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HASSAK. 

.  Et  on  souffire  cela  à  Padoue  ? 

I.*ITALIEIf. 

Assurément. 

HASSAN,  rmnf. 

Le  drôle  de  pays  que  Padoue!  il  se  passera 
bien  de.  toi ,  je  m'imagine,  (à  ^ne^rd)  Et  toi  y  qui 
es-tu? 

ANDRÉ. 

Moins  que  rien.  Je  suis  un  pauvre  homme. 

HASSAN.  ' 

Tu  es  pauvre  !  Tu  ne  fais  donc  rien?  • 

Hëlas!  je  suis  fils  d'un  paysan;  je  Tai  e'té  moi- 
même. 

.      >      KALE-B.  :.'.,.        f 

Bon  !  c'est  sur  ceux-là  que  je  me  sauve. 

ANDRÉ. 

^  Je  me  suis  ensuite  attaché  au  service  d'un  boa 
maître;  mais  qui  est  plus-malbeurexix.que  moi. . 

•    -     '    ..  .      HASSAN.  [     ..         •.'....: 

Cela  se  peut  bien  :  il  ne  sait  peut  être  pas  labou* . 
rer  la  terre.  Mais  c'est  Fhabit  françois  que  tu 

as  là?  ,  .  , 

AIKDRi. 

Je  le  suis  aussi.  ,     .        .     • 

HASSAN. 

Tu  es  François?  bonnes  gens  que  les  François, 
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ils  ne  haïssent  personne*  Tu  es  François,  mon 

ami  ;  il  suffit,  c  est  tfs»t  qu^il  faut  que  je  délivre  ! 

Généreux  musulman  ,  si  c'est  un  François  que 
TOUS  voulez  délivrer  ^choisisseaquelqueautreque 
moi.  Je  n'ai  ni  père ^  ni  mère  y  ni  femmes,  ni  en- 
faos  ;  j'ai  Fhabiiude  du  malheur  :  ce  n  est  pah  moi 
qui  suis  le  plus  à  plaindre  ;  délivrez  mon  pauvre 
maître. 

HASSA.K. 

Ton  maître?  Qu'est-ce  que  j'entends!  quelle 
générosité!  quoi  !...  ces  François...  Miâs  est-ce 
qu'ils  sont  tous  comme  cela?...  £t  où  est-il  ton 
màttre? 

AVDni,  lui  montrant  DornaL 

Le  voilà,  il  est  abymé  dans  sa  douleur. 

BASSIN^ 

Qu'il  parle  donc;  il  se  cache,  il  détourne  la 
vue ,  il  garde  le  silence.  (JS^suma  avance  f  le  consi- 
dère malgré  lui  )  Que  vois^je  !  E&t^il  possible?  Je 
ne  me  trompe  pas  ;  c'est  lui,  c'est  lui-même;  c  est 
mon  libérateur  !  {él  l'embra$se  avec  transport.  ) 

OOHNiLL* 

O  bonheur  !  ô  rencontre  imprévue  l 

KAL£Di 

Comme  ils  s'embrassent.  Il  l'aime;  boa  !  û  le 
paiera. 
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HASSÀ^. 

Je  a'en  reviens  point.  Mon  ami  I  mon  bian* 
faiteur  ! 

1(AL£0. 

Peste!  un  ami',  un  bienfaiteur  !  cela  doit  bien 
se  vendre. 

H  A  6$  Air* 

Mais  dites^moi  donc^eomment  sefait?îl?.>.par 
quel  bonheur?...  Qu'est-ce  que  je  dis?  la  tête  me 
tourne.  Quoi  l  c'est  emvérs  vousemémè  que  je 
puis  m'acquitta?  J'ai  fait  vœu  d^  délivrer  |QU9 
les  ans  un  esclave. chrétien.,  jicvenois  pour  rem- 
plir mon  vœu  ;  et  c'est  voua*.. 

DORWAL. 

O  mon  ami  !  connoissez  tout  inon  màlhètiir: 

pAss,Air.  ^ 
Du  malheur  !  il  n'y  en  a  plus  pour  voujs.  (se 
tournant ducôté de  Kaled.  )  Kaled,  combien  vous 
dois-je  pour  remn\eiier  ? 

Cinq  cents.  sequiiis4 

HAJSJiAîr,.. 

Çjiia^  ipeftts  requins, . .  Kale^. ,  '^  ne  i»AT(?b wd» 
point,  mon  ami;  tenez. ... 

nORWAL. 

Quelle  gëi^té|^08£té^  \ 
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HASSAN,  À  Kaled. 
Je  vous  dois  ma  fortune ,  car  vous  pouviez  me 
la  demander. 

KALED. 

Que  je  suis  une  grande  béte!  fionne  leçon  l 

HASSAN. 

Laissez-nous  seulement ,  je  vous  prie,  que  je 
jouisse  des  embrasseraens  de  mon  bienfaiteur. 

KALBD. 

Oh  !  cela  est  juste  ,  cela  est  juste; il  est  bien  à 
vous.  Allons,  vous  autres,  suivez-moi. 
xtfv^nÉ^à  DomaL 
Adieu ,  mon  cher  maître. 

DOI^NAL. 

Que  dis-tu?  peux-tu  penser  ?...  (à  Hassan.) 
Moucher  ami,  ce  pauvre  malheureux,  vous  avez 
vu  s'il  m'est  attaché ,  s'il  est  fidèle ,  s'il  a  un  cœur 
sensible. 

HASSAN. 

Sans  doute ,  sans  doute;  il  faut  lé  racheter. 

Il  A  LE  D. 

Quel  homme!  comme  il  prodigue  l'or!  Si  je 
profitois  de  cette  occasion  pour  faire  délivrer 
iriôh  baron  allemand...  Mais  il  ne  voudra  pas. 

HASSAN.' 

Tenez,  Raled. 

K  AL  E  D ,  regardant  leésequLns. 
En  vérité ,  voisin ,  cela  ne  suffit  pas. 
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HÂSSA.N. 

Comment  !  cent  sequins  ne  suffisent  pas  ?  un 
dômes  tique... 

KALED. 

Eh  !  mais...  un  domestique...  Après  tout ,  c'est 
un  homme  comme  un  autre. 

HASSA.N. 

Bon  !  voilà  de  la  morale  à  présent. 

KALED. 

Et  puis,  un  valet  fidèle ,  qui  a  un  cœur  sen- 
sible, qui  travaille,  qui  laboure  la.  terre,  qui 
n'est  pas  gentilhomme...  En  conscience. 
HASSAN,  donnant  quelques  sequins. 

Allons,  laissez-nous.  Qu'attendez-vo us?  qu'est- 
ce  que  vous  voulez? 

KALED. 

Voisin  ,  c'est  que  j'ai  chez  moi  un  pauvre  mal- 
heureux, un  brave  homme  qui  est  au  pain  et  à 
Teau  depuis  trois  ans;  cela  fend  le  cœur  ;  cela 
s'appelle  un  baron  allemand:  vous  qui  êtes  si  bon , 
vous  devriez  bien... 

H  AS  s  Air. 

Je  ne  puis  pas  délivrer  tout  le  monde. 

KALED. 

A  moitié  perte. 

HASSAir.  .       , 

Cela  est  impossible  ! 

KALED. 

Quand  je  disois  que  cet  homme-là  me  resteroi  t  ! 
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Oh  !  si  jamais  on  m'y  rattrape...  Allons,  homme 
deloi ,  gentilhomme,  rentrez  là-dedans  ;  allez-vous 
coucher  :  il  faut  que  je  soupe. 

SCENE  XL 

HASSAN,  DORNAL. 

KKSSAN. 

Mon  cher  ami ,  que  je  vous  présente  à  ma  fem- 
me. Savez- vous  que  je  suis  marié?  C'est  à  tous 
que  je  le  dois.  Et  vous,  cette  jeune  personne  que 
vous  deviez  aller  chercher  à  Malte? 

DORNAt. 

Je  l'ai  perdue. 

HASSAN. 

Que  dites-vous  ? 

DORKAL. 

Je  l'amenois  à  Marseille  pour  Tépoùser  ;  elle  a 
été  prise  avec  moi. 

HASSAir. 

£h  bien  !  est-ce  l'Arménien  qui  l'a  achetée? 
Oui. 

HASSAK»  I 

Courons  donc  vite.  I 

DORZ7AL. 

Il  n'est  plus  tems  ;  le  barbare  l'a  vendue. 


i 


I 
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HÀSSAir. 

A  qui? 

DORVAt. 

Je  l'ignore.  Un  esclave  de  quelque  hamme 
riche  l'a  arrachée  de  mes  bras. 

HASSAN. 

Ah!  mallieareux  !  C'est  peut-être  pour  quelque 
pacha.  Ëst^elle  belle? 

OORITAI,. 

Si  elle  est  belle  ! 

SCENE  XIL 


I 


HASSAN,  DORNAL,  ZAYDE, 
et  peu  après  F  ATMÉ. 

•;sA^0«» 
M^i  ami  5  yous  me  laissez bi^o  lotigf*tem6^eule. 
Et  votre  esclave  chrétiett  ? 
AASdAir. 
Mon  esclave?  c'est  mon  ami ,  «'est  tnoïi  libéra- 
teur que  je  vous  prëse^ite.  J'ai  eu  le  bonheur  de 
le  délivrer  à  nacwi  t0»r. 

rA¥D£. 
Etranger ,  je  vous  dois  le  boîiliôut  ife  t^a  vie. 

t'AlPMii. 

Est-il  teiUs  ?  Ier»if-j«  entrer  t 
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ZAYD£. 

Oui ,  tu  peux ...  (  Fatmé  sort.  ) 

HASSAN. 

Quel  est  ce  mystère  ? 

ZATDE. 

Mon  ami ,  tous  m'avez  tantôt  soupçonnée  de 
jalousie  :  je  vais  vous  prouver  ma  confiance.'  Je 
me  suis  servie  de  vos  bienfaits  pour  acheter  une 
esclave  chrétienne.  Je  venois  vous  la  présenter, 
afin  qu'elle  tint  sa  liberté  de  vos  mains. 

SCENE  XIIL 

HASSAN,  ZAYDE,DORNAL,  FATMÉ, UNE 
ESCLAVE  CHRÉTIENNE,  vêtuc  en  musulmane, 
avec  un  voile  sur  la  tète. 

ZATDE. 

La  voici  :  voyez  le  spectacle  leplus  intéressant , 
la  beauté  dans  la  douleur. 

HASSAN^  s'approche  et  levé  le  voile. 
Qu'elle  est  touchante  et  belle  ! 

nORN.AL. 

Amélie  !  ciel  ! . . .  {il  vole  dans  ses  bras.  ) 

AMÉLIE  avec  joie. 
Que  vois-je  ?  mon  cher  Dornal  ! 

DORNAL. 

Ma  chère  Amélie,  vous  êtes  linre!  je  le  suis 
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aussi.  Vous  êtes  auprès  de  votre  bienfaitrice,  de 
«on  lib^Pit^w.  {il  saute  au  cou  de  Hassan^  et 
ViûUt'.ensUiti^.  embrasser  Zayde^  qui  recule  as^ec 
modestie.)       ; 

H  A  ss  A.  N ,  ,à  I)ornaU 
'.£0ibri^9lf^.,ep(ibrass6s!  il  est  honnête  ce  trans- 
'^^\r\k-\à.^Qydeyqui  demeure  confuse.)  Ma 
chère  amie,  c'est  la  coutume  de  France.. 

AMiLiB,  à  Z^ayde. 
,  :  ^s^^ame^  je  TOUS  dois  tout.  Que  ne  puisrje  vous 
donner  ma  vie  ! 

ZATBB. 

î  C'est  à  moi  de  vous  rendre  grâces.  Vous  ne  me 
devez. que  votre  liberté,  et  je  dois  à  votre  époux 
la  liberté  du  mien. 

A]SfÉLIE. 

,    Quoi?  c'est  luki... 

HASSAN. 

Oh!  cela  est  incroyable^  A  propos,  vous  n^étes 
-point  mariés  ? 

DOBNA^. 

.'   Vraiment  non  ;  nous  ne  le  serons  qu'à  notre 
retour.  Une  de  ses  tantes  nous  accompagnoit  ; 
.elle  est  mort^e  dans  la  traversée. 

HASSAN. 

Vite ,  vite,  un  cadi ,  un  cadi...  Âh!  mais,  à  pro- 
pos, on  ne  peut  pas  ^.  c'est  cet  habit  qui  me 
trompe. 
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Ma  chère  pétitè"t»u^ulttmtte /^^fûàftd  éér^ 
nous  en  terre  chrétteime  ?  Ali  V'«ofe^di^tt  !  »IW>» 
pauvres  compagnons  d'infortune  ! 

'liîfkèsA'ir'.  •    '  "' 
Si  j'étoisa^^eî  riche...  Mais,  &{»fèS««^ir,l'^OiiGLtoe 
de  loi,  et  cet  autre ycelafae  dôît  pBè  ô^M^t^^bêfi 
n'est-cepas?  .     .   ..  ^      ;,t.    •        ;   * 

ITOl^NÂL.     " 

Ah  !  mon  diéli  l  nx^h  ;*ddti6  te6*  lltii^M  ifc  Qk)n 
marché.  .../;.;-:;     .   •♦ 

AK!  c'est  bien  vrai:  Je  vîeô*  détfeWdèliérèr  FAr- 
îiiënien  ;  tout  ce  qùMl  dettitfn«fc?,^e'«t:  dettes 
vendre  au  prix  coûtant.  w  «:  *       *  .    • 

D'ailleurs ,  moi ,  je  suis  riehè*  et  je  ptélthds 
bien... 

•     .       •     HASSAJt.        '•'  •'•       '• 

Allons,  délivrons-les.  {à  FatmélJWtÀL  lëstAi^ 
cher;  qu'ils  par lagefat'  notice  joie,  qu'ils  soient 
heureux,  et  qu'ils  nous  pardbiittetitde^o^let  un 
doltinaû,  au  Kèu  d'un  ju^atifcot^l  (Fafmé 
amené  tArmémen,  suivi  ""d^-ësOta^è^  qui  Ont 
paru  dans  la  pièce,  et  de  tèux  dont,  il  y  est  parlé; 
ibjbrjfhent  un  ballet,  et témoigûeni  leur'  hecon- 
noissance-  à  Zajrde ,  à  Hassan  >  et  à  Bùrfial.) 

SIK  J>U  MlLKCHA^BiD  DE  &MTRN£. 


'  •    EXAMEN  ^ 

XJans  son  Eloge  de  MoRere,  Champfort  a  prouvé 
qu'il  avoît  a^sez  ^'^^sprît  pour  expliquer  en  quoi  con* 
siste  la  l>onne  comédie]  et  cependant  les  comédies 
quHl  a.  faites  sont  au-dessous  du  médiocre.  La  Jeune 
tndienqa  n^ést  q^iiVu  roman  dialo^uéf  le  Marchand 
3.ê  Smyrne  iie  passera  jamais  que  pour  un  contjB  plii- 
losopïiïq-uéjèt  par  cette  épithete  nous  entendons  ce 
qu'il  y  a  dç  pjfus  opposé  à  la  vérité  dans  tous  les  gen-» 
res.  Déplacer  les  nommes,. ce  n'est  pas  les  juger; 
envoyer  des  chrétiens  en  esclavaçe  à  Smyrpe ,  c'est 
s'exposer  a  déraisonner  sur  les  mœurs  des  Européens 
sans  rien,  dire  de  curieux  sur  les  n^œurs  des  Asiatiques^ 
En  effet  les  plaisanteries  de  Champfort  sur  le  Baron 
allemand  sont  tellement  pei^  £bndées ,  qu'elles  pour-* 
roient  s'appliquer  en  Turquie  à  M.  de  Tureni^e,  en 
supposant  qu'il  y. fut  a  vendre  5  et  ce  qu'il  dit  d^ui^ 
médecin,  frttnçbis  ^  on  auroit  pu  le  dire  à  Constantino-^ 
pie  de  d'^guesseau,  de  Corneille,  et  de  Racine.  Si 
Kaled^  marqliand  d'esclaves^  avoit  eu  Çhampfort 
entre  les  mains  ,  a  quel  litre  auroit-il  pu  le  vanter  h^ 
ceux  qui  se  seroient  présentés  pour  le  marchander? 
Auroit-il  dit  aux  chalans  :  «Pour  celui-ci,  il  fait  de 
ce  mauvaises  tragédies ,  et  des  comédies  plus  mauvaises 
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ce  encore;  son  esprit,  et  il  en  a  beaucoup,  n'est  bon 
a  que  contre  les  institutions  sociales:  il  est  ingrat, 
ce  insolent  ;  plus  vous  le  traiterez  avec  bonté ,  moins 
«  vous  pourrez  compter  sur  lui  ;  et  si  vous  Taccablez 
(c  de  bienfaits ,  il  vous  trahira  ».  Certainement ,  sur  une 
annonce  de  ce  genre  aucun  Turc  n'eût  mis  de  prix  a 
Cbampfort  ;>et  cependant  cet  écrivain  avoit  en  France 
des  amis,  des  partisans,  et  une  grande  réputation: 
tant  il  est  vrai  qu'il  ne  faut  pas  déplacer  les  hommes 
pour  les  juger  ! 

L'intrigue,  du  Marchand  de  Smyrne  ne  mérite  pas 
d'être  analysée  :  cet  Hassan ,  délivré  a  Marseille ,  qui 
racheté  a  Smyrne  Dornal  son  libérateur ,  tandis  que 
la  femme  d'^Hassan  racheté  de  son  côté  la  maîtresse  de 
Dornal  ;  cet  amalgame  de  sensibilité ,  de  hasard ,  de 
recontioissances,  rappelle  le  fond  de,  nos  vieux  ro- 
mans, et  semble  nous  ramener  au  seizième  siècle.  Le 
public  a  tout  pardonné,  à  Fauteur,  en  faveur  de  ses 
épîgrammes  contre  les  institutions  sociales.  Quand  le 
bon  sens  aura  repris  son  empire  les  épîgrammes  et 
l'intrigue  du  Marchand  de  Smyrne  seront  également 
méprisées;  et  cette  piëcjB,  la  dernière  de  notre  collec- 
iion ,  ne  paroitra  y  avoir  été  admise  que  pour  mon- 
trer jusqu'à  quel  point  la  philosophie  du  dix-huilieme 
siècle  avoit  coiitri{)ué  à  anéantir  en  France  le  goût  de 
la  bonne  comédie,  de  tous  les  ouvrages  d'imagination 
celui  qui  prouve  le  plus  en  faveur  des  progrès  de  la 
civilisation  d'une  nation. 

VIV  DE  l'i^XÀMSN  du  MARGHAirD  DE  SMTRME. 
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